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	« La séduction n’a jamais été aussi douce-amère. »

	Tristan Kane







	Règle n°22

	La kidnapper pour l’hiver
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	Quelques jours s’étaient écoulés depuis le dernier « corps à corps » entre Elianor et Tristan. Et elle entendait bien ne pas réitérer l’expérience.

	 

	– Maintenant que vous êtes fiancés, peut-être que tu devrais emménager avec Tristan, non ? déclara Dafne tout en se beurrant une biscotte.

	 

	Le corps parcouru de spasmes, Elianor se mit à tousser bruyamment et avala son thé de travers. Elle tenta par tous les moyens de se retenir de cracher sa boisson chaude sous le choc et l’incrédulité.

	 

	– Quoi ? s’exclama-t-elle d’une voix enrouée tout en s’essuyant la bouche à l’aide d’un mouchoir.

	 

	Est-ce que sa mère venait réellement de lui suggérer d’emménager avec le Diable en personne ? En partant de chez Tristan, tard cette nuit-là, et après l’avoir aidé à se mettre au lit, Elianor s’était jurée de ne plus le voir. La prochaine et dernière fois qu’elle le rencontrerait serait pour signer les papiers annulant leur mariage. Elle était prête à tout mettre en œuvre pour dissoudre cette union rocambolesque. Certes, elle ne savait pas par où commencer et elle ne savait pas qui contacter ni comment s’y prendre. Mais pour elle, ce n’était que des considérations sans importance.

	 

	– Tristan m’a dit qu’il ne souhaitait pas avoir de longues fiançailles, et que, bien sûr, c’est ce que tu désires aussi. Alors j’imagine que vous n’allez pas tarder à vous marier. Tu pourrais emménager chez lui en attendant la cérémonie. Je ne me sentirai pas rassurée de te savoir toute seule ici.

	– Maman, est-ce que tu t’es mise à sniffer de la colle ? s’égosilla Elianor.

	 

	Elle n’en croyait pas ses oreilles. La mesquinerie de Tristan était donc sans limite. Il avait poussé le vice au maximum en parlant en son nom. Frustrée et agacée, Elianor contint comme elle le put un petit rictus nerveux. L’envie de découper son « mari » en petits morceaux la tiraillait.

	 

	– Une petite minute, reprit-elle alors que sa mère s’apprêtait à lui répondre. Toute seule ? Qu’est-ce que tu veux dire par toute seule ? Tu comptes aller quelque part ?

	– C’était censé être un de tes cadeaux de mariage. Tristan a insisté pour que j’aille me faire opérer avant la cérémonie. Le protocole commence dans une semaine.

	 

	Le bruit de sa tasse de thé cognant contre la table du petit-déjeuner accueillit la dernière déclaration de Dafne. Une semaine ? Elianor avait du mal à digérer ce trop-plein d’informations. Elle avait l’impression d’étouffer, de suffoquer, de se noyer. Tristan avait sournoisement comploté derrière son dos. N’importe quelle personne avec un regard extérieur pourrait penser qu’il avait décidé de jouer les âmes charitables, mais Elianor savait que tout cela était faux. Il la piégeait, lentement mais sûrement, dans un mariage qui n’avait pas lieu d’être. Il s’assurait d’être impliqué au maximum dans sa vie pour qu’il lui soit ensuite impossible de tirer un trait sur lui tranquillement. C’était insidieux et fourbe, un magnifique coup de maître que Tristan était en train d’orchestrer comme un chef. Elianor avait l’impression d’être un ridicule petit insecte pris dans une énorme et épaisse toile d’araignée. Il fallait qu’elle stoppe tout, absolument tout. Mais comment expliquer à sa mère qu’elle préférerait s’arracher les cheveux avec une pince à épiler rouillée plutôt que d’accepter l’argent de celui qui était censé être son fiancé ?

	 

	La situation dans laquelle l’avait mise Tristan l’obligeait malheureusement à le solliciter une nouvelle fois. Résolue, elle se promit d’aller le voir et de lui passer le savon de sa vie. Plus question de se laisser plaquer contre un mur, plus question de l’embrasser langoureusement, plus question d’accepter qu’il la regarde comme si elle se tenait nue devant lui. Cette fois-ci, elle aurait les pieds sur Terre, une détermination de fer et un self-control hors du commun. Elle était bien consciente que, les autres fois aussi, elle avait été résolue à ne pas succomber à son charme. S’il y avait bien une chose qu’elle détestait, c’était d’être redevable envers qui que ce soit – pire encore, envers Tristan.

	 

	– Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse que tu aies rencontré Tristan. Je n’aurais pas pu rêver mieux et c’est tellement évident que vous êtes amoureux l’un de l’autre, conclut Dafne avec un soupir de satisfaction. 

	 

	Sa mère se berçait tellement d’illusions qu’Elianor sentit une boule se former à la base de sa gorge. Elle voyait bien que Dafne était désormais plus sereine et soulagée, comme si elle n’avait plus de fardeau sur les épaules. Elle n’avait jamais eu conscience de l’inquiétude que ressentait sa mère à son égard. La supercherie de Tristan prenait encore une autre dimension et Elianor sentit son amertume grandir un peu plus, bouillir comme de la lave en fusion juste avant l’éruption volcanique.

	 

	Le lendemain, elle était censée prendre ses fonctions au service de Karl Cunningham. Mais à cause de l’esprit tordu de son « mari », elle ne pouvait même pas s’y préparer correctement. Heureusement, elle savait que son nouveau patron saurait se montrer compréhensif. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis attrapa son portable avant de pianoter un SMS très succinct à Tristan. Elle lui spécifiait une heure et un lieu de rendez-vous dans un café cosy de la capitale. Elle n’attendait pas de réponse immédiate. Il était très probablement encore en train de dormir ou de décuver.

	 

	***

	 

	Son texto était resté sans réponse, mais Elianor décida tout de même de se rendre sur le lieu de rendez-vous qu’elle lui avait donné. Pour être sûre qu’elle n’allait pas être obligée de l’attendre une éternité, elle l’appela une fois dans le bus. Sans grande surprise, elle tomba sur son répondeur et lui laissa un message vocal sans intonation particulière. Il valait mieux pour elle de ne pas se trahir pour l’instant. Le moment de confronter Tristan arriverait bien assez tôt. Elle n’en revenait toujours pas de son audace. Payer l’opération de sa mère sans la consulter au préalable... La « consulter » ? Elle n’était même pas sûre que ce verbe fasse partie de son vocabulaire.

	 

	Bien sûr que non, pour Tristan, mieux valait la mettre devant le fait accompli pour qu’elle n’ait d’autre choix que de se plier à ses quatre volontés, pensa Elianor en touillant le café qu’on venait de lui servir. Elle vérifia une nouvelle fois l’heure. Les minutes s’égrenèrent lentement et l’espoir de le voir débarquer s’amenuisait. Alors qu’elle attrapait son sac pour payer les quatre expressos qu’elle venait de boire, elle distingua, du coin de l’œil, une silhouette sombre et imposante. Tristan portait des lunettes de soleil alors que le temps extérieur n’aurait pu être plus maussade. La grisaille londonienne était à son paroxysme en ce dimanche après-midi et le voir fagoté de la sorte attira bien évidemment les regards. Mais lorsqu’Elianor constata que toutes les jeunes femmes aux alentours avaient les yeux rivés sur lui, elle réalisa que ce n’était pas son accoutrement qui les avait attirées comme des papillons pouvaient l’être par une flamme. Non, c’était l’effet que provoquait sa singulière beauté. Et alors qu’il s’installait lentement en face d’elle, Elianor remarqua les blessures au niveau de l’articulation de ses poings. L’entaille au coin de sa lèvre commençait à cicatriser et ses lunettes camouflaient parfaitement l’œil au beurre noir qu’il commençait à avoir. Malgré tout, elle perçut son tressaillement quand il s’installa, trahissant la douleur qu’il ressentait.

	 

	– Est-ce que ça va ? ne put s’empêcher de lui demander Elianor en relevant une main vers son visage.

	 

	Elle avait les sourcils froncés, l’inquiétude barrant son front. Un long silence accueillit sa question. Relâchant brusquement sa main suspendue dans les airs, Elianor se calla un peu plus au fond de sa chaise, mettant une distance à la fois physique et psychologique entre eux. Elle devait être forte et, surtout, ne pas oublier son dernier coup bas.

	 

	– Je vais bien. Je pensais que tu ne souhaitais plus me revoir après ce qui s’est passé l’autre soir, ironisa Tristan en repositionnant ses lunettes plus haut sur l’arête de son nez.

	– Apparemment j’ai changé d’avis, railla-t-elle à son tour.

	– Je te manque déjà, c’est ça ?

	– Arrête de te flatter, Tristan. J’aimerais juste savoir pour qui tu te prends ?

	– Pour qui je me prends ?

	– Oui, pour qui tu te prends ? répéta Elianor en haussant un peu plus le ton, ses joues se parant d’une légère teinte rosée. Comment oses-tu payer les frais de santé de ma mère derrière mon dos ?

	 

	Un sourcil arqué, Tristan l’observait sans rien dire. Une serveuse sortant de nulle part et particulièrement enthousiaste vint prendre sa commande. Elianor comprit très rapidement son petit manège quand elle remarqua du coin de l’œil ses collègues attroupées dans un coin et chuchotant entre elles, leur attention rivée sur Tristan. Les boutons du top de la serveuse avaient été défaits, offrant une vue imprenable sur un décolleté indécent. Elianor ressentit une pointe de jalousie, mais décida qu’il valait mieux pour elle outrepasser ses sentiments, qui n’avaient pas lieu d’être. Tristan ne lui appartenait pas, même si un papier officiel en attestait autrement. Elle retint de justesse un rictus nerveux quand elle le vit adresser son sourire le plus radieux à la serveuse.

	 

	– C’était censé être une surprise, répondit finalement Tristan, plutôt fier de lui.

	– Une surprise ? Aie l’amabilité de ne pas me prendre pour une idiote. Tu veux avoir une emprise totale sur moi et que je me retrouve dos au mur. Tu n’es qu’un grand malade qui veut tout régenter, tout contrôler !

	 

	Le visage de Tristan se ferma immédiatement. Que croyait-il ? Qu’elle allait être aux anges en apprenant la nouvelle ? Pensait-il réellement qu’elle ne voyait pas clair dans son petit jeu ?

	 

	– Que tu te retrouves dos au mur ? Comment ça ?

	– Je veux que tu reprennes ton argent, qu’on annule notre mariage et qu’on s’oublie mutuellement, déclara d’une voix grave Elianor, qui décida d’ignorer sciemment ses questions.

	– Quoi ? rugit un peu trop agressivement Tristan.

	 

	Plusieurs têtes se tournèrent dans leur direction, mais elle n’en avait cure. Le monde entier pouvait bien les regarder. La seule chose qui lui importait, à ce moment précis, c’était d’obtenir l’annulation ou le divorce dont elle rêvait tant.

	 

	– Tu es enceinte ! continua-t-il et Elianor eut l’impression de le voir perdre la raison sous ses yeux. Tu es enceinte et je suis le père. Alors je suis désolé, ma chérie, mais un divorce est hors de question.

	– Je ne suis pas enceinte ! s’énerva-t-elle à son tour. Que faut-il pour te convaincre ? Que je te montre mon prochain Tampax ?

	– Inutile d’en arriver jusque-là.

	– Je n’étais pas dans mon état normal, ce soir-là. Tu as tout manigancé pour arriver à tes fins. Tu m’as d’abord faite boire, puis, quand j’ai été dans un état d’ébriété proche de l’inconscience, tu as ramené Edwin – heureux détenteur d’une licence spéciale – pour qu’il nous marie.

	– Je ne pouvais pas… Je ne voulais pas te laisser partir, confessa Tristan dans un murmure. Je suis sûr de pouvoir te rendre heureuse, je t’offrirai tout ce que tu as toujours rêvé posséder.

	 

	Son cœur, déjà bien malmené, se ratatina un peu plus quand elle comprit que, dans l’esprit de Tristan, « la rendre heureuse » rimait avec « biens matériels ». Il ne savait donc pas que la seule chose qui aurait pu la rendre un tant soit peu heureuse était son affection, sa tendresse, son estime. Elle n’osait même pas désirer son amour, parce qu’elle savait que jamais elle ne l’aurait. Plus elle le côtoyait, plus elle était persuadée du fait que Tristan était incapable d’éprouver des sentiments amoureux pour qui que ce soit, et certainement pas elle. Il avait été trop rejeté par sa propre famille pour se laisser aller et aimer quelqu’un en retour.

	 

	– Et moi, répondit Elianor avec des trémolos dans la voix. Est-ce que je pourrais te rendre heureux ?

	 

	Un silence lourd de non-dits s’ensuivit et elle sut. Elle sut avec certitude qu’il ne l’en croyait pas capable. Et la peine qu’elle ressentit à cette seule pensée la mit presque à terre. Pour calmer le tournis qu’avait provoqué sa douleur, elle ferma un instant les yeux.

	 

	– Pourquoi est-ce que tu m’as épousée alors ? Pourquoi ? chuchota-t-elle amèrement. Pour le bébé, suis-je bête !

	– Je ne me sens pas marié, lui confia-t-il alors, comme si ce n’était pas de notoriété publique.

	 

	Il avait passé leur nuit de noces avec une tripotée de top modèles, plus vulgaires les unes que les autres. Le message n’aurait pu être plus clair. Sa peine se transforma subitement en une colère noire. Il était l’unique et seul fautif de tout ce chaos qu’était devenue sa vie.

	 

	– Parce que tu crois que je me sens mariée ? Contrairement à toi, je n’ai pas souhaité cette bêtise que tu oses appeler « mariage », rétorqua Elianor, furieuse et doublement agacée.

	– Et ton attitude n’aide pas, poursuivit Tristan.

	 

	Comme à son habitude, il ne l’écoutait que lorsque cela l’arrangeait.

	 

	– Et je ne compte pas t’aider, dans un futur proche ou lointain, à te sentir marié, crois-moi. As-tu conscience de la portée de tes actes ? Je pourrais te traîner en justice !

	– Comme je pourrais te traîner en justice pour ce que ton père et toi m’avez fait ? contra Tristan avec une repartie cinglante.

	 

	Le visage blême, Elianor baissa tout de suite les yeux, blessée encore une fois par l’une de ses remarques. Et c’était avec ce genre de comportement qu’il pensait pouvoir faire son bonheur ? Dans quel monde vivait-il ? Pourquoi se fourvoyait-il de la sorte ? Jamais ils ne seraient heureux ensemble. Ne le comprenait-il pas ?

	 

	– Et si je te disais que je suis innocente, me croiras-tu un jour ? lui demanda-t-elle parce qu’elle avait besoin d’en avoir le cœur net.

	– Non.

	 

	Il n’y avait pas eu d’hésitation dans sa voix. Il n’avait même pas pris le temps d’y réfléchir. Il était tellement convaincu de sa culpabilité que c’en était insultant. Malgré tout, il insistait avec véhémence pour qu’ils restent mariés.

	 

	– Parfait, murmura Elianor en se relevant doucement de sa chaise.

	 

	Débattre avec Tristan l’avait épuisée. Elle se sentait vidée de toute force.

	 

	– Tu as signé un contrat de mariage dans lequel tu acceptes que je paye pour les frais médicaux de Dafne en échange de… commença-t-il avant d’être interrompu par le ricanement de dégoût d’Elianor.

	– Tu t’es assuré que je sois pieds et poings liés, que je sois à ta botte. Félicitations, tu as gagné.

	 

	Elianor se sentait perdue et étourdie par cette surcharge d’émotions. Elle n’était sûre que d’une seule chose : elle devait réellement s’éloigner de lui. Avoir à supporter sa présence lui coûtait trop. Elle enroula son écharpe autour de son cou, enfila son manteau avant de commencer à le boutonner.

	 

	– Je veux que tu emménages chez moi. Les journalistes ne tarderont pas à apprendre la nouvelle de notre mariage et je ne veux pas qu’ils aient le moindre soupçon sur la sincérité de notre union.

	 

	Cette dernière réflexion fut la goutte de trop. Pour sa mère, Elianor était prête à tolérer beaucoup de choses, mais elle avait tout de même ses limites.

	 

	– Tu sais, Tristan, je suis prête à beaucoup de concessions. Je suis même prête à rester mariée, même si ça me tue. Mais vivre avec toi ? Je suis navrée, mais c’est hors de question.

	 

	Sans attendre de réponse de sa part, elle attrapa son sac avant de filer droit vers la sortie. Le bruit de chaises qu’on tirait accompagna chacun de ses pas la guidant vers la délivrance. Et alors qu’elle pensait enfin être libérée de sa présence, son bras fut brusquement tiré en arrière et tout son corps se retrouva plaqué contre celui de Tristan. Chaque cellule de son être se mit à vibrer comme si, une à une, elles revenaient à la vie. Il enroula son bras autour de sa taille, avant de glisser sa main au creux de ses reins. Elianor avait à peine réalisé ce qui lui arrivait que les lèvres de Tristan prirent d’assaut les siennes. Elle retint son souffle alors qu’il remontait ses doigts le long de ses côtes pour s’arrêter juste en-dessous de sa poitrine. Son corps était si tendu, qu’au moindre effleurement, il répondait quand il recevait ce qu’il désirait le plus. Pendant quelques secondes de faiblesse, elle laissa même Tristan approfondir leur baiser avant d’essayer de le repousser sans attirer un peu plus l’attention sur eux. Mais ses lèvres restaient obstinément collées aux siennes.

	 

	– À l’heure où je te parle, tes affaires sont en train d’être transportées chez moi, susurra le jeune homme tout contre sa bouche.

	 

	Et, comme s’il avait lu dans ses pensées, il anticipa à la seconde près sa réaction et ses mains se plaquèrent à nouveau sur ses hanches pour la maintenir contre lui. Le choc, l’incompréhension, l’outrage, passèrent successivement sur le visage d’Elianor. Son cœur refusait d’y croire, pourtant, sa raison le lui criait haut et fort. Tristan n’était pas du genre à plaisanter avec ça.

	 

	– Tu as quoi ? s’égosilla-t-elle, faisant se retourner quelques têtes dans leur direction.

	– À partir de maintenant, on vit sous le même toit et on dort dans le même lit.
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	Règle n°23

	Agacer l’autre
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	La réaction d’Elianor fut immédiate et elle le repoussa violemment. Ses traits se durcirent alors que ses yeux examinaient son visage. Elle cherchait à déceler ce petit sourire en coin qui lui prouverait qu’il plaisantait, qu’il n’avait pas osé déménager ses affaires sans son consentement.

	 

	– Bien sûr, on pourra faire autre chose que dormir dans ledit lit, se sentit-il obligé de préciser sur un ton taquin, le regard espiègle.

	– Tu crois que je vais te laisser me toucher après ça ? persifla Elianor qui n’en revenait toujours pas.

	 

	Sans attendre sa réponse, elle fourragea avec des mouvements désordonnés au fond de son sac pour attraper son portable. Elle pianota le numéro de téléphone fixe de son appartement. Son cauchemar continuait sur cette même pente vertigineuse. Elle avait l’impression de ne plus avoir de contrôle sur sa propre vie. Tristan prenait toutes les décisions la concernant bon gré, mal gré et rien n’aurait pu autant lui déplaire.

	 

	– Si tu contactes Dafne pour en avoir le cœur net, je peux te certifier que toutes tes affaires sont en ce moment même en route. Ne t’es-tu pas demandé pourquoi ta mère avait suggéré un déménagement ? susurra Tristan au creux de son oreille avec un sourire satisfait. Un autre de mes cadeaux.

	– La ferme ! lui ordonna Elianor, qui refusait de croire un seul mot qui franchissait ses lèvres. Allô, Maman ? répondit-elle quand elle entendit sa mère décrocher.

	– Je ne savais pas que tu allais me prendre au pied de la lettre aussi vite, Eli, déclara de but en blanc Dafne à l’autre bout de la ligne. Tristan est d’une efficacité à peine croyable !

	 

	Les yeux dans le vide, elle ne mit pas longtemps à comprendre que tout ce que Tristan venait de lui lancer à la figure était bel et bien vrai. La petite note joyeuse dans la voix de Dafne ne laissait pas de place au doute et le corps d’Elianor frissonna. Son mari avait peut-être gagné cette bataille, mais la guerre n’était définitivement pas finie. Avec détermination, elle se jura de le lui faire payer en lui rendant la vie impossible. Et s’il croyait une seule seconde qu’elle allait accepter de partager la même chambre, il se fourrait le doigt dans l’œil et jusqu’au coude. Elle écourta la discussion avec sa mère, verrouilla son téléphone avant de se tourner à nouveau vers lui.

	 

	– Tu ne sais pas dans quoi tu viens de te fourrer, aboya-t-elle presque avec un sourire mauvais.

	– Je l’ai su à la minute où je t’ai épousée, riposta Tristan avec sarcasme. Et comme tu es ma femme à présent, je t’interdis de fréquenter Alexander.

	 

	Elianor ne put s’en empêcher et elle se mit à lui rire au nez. 

	 

	– Parce que tu crois que c’est mon ex-petit-ami ? Ou que j’ai envie de me le taper ? Est-ce que ça veut dire que maintenant que tu es un homme marié, tu vas arrêter de voir toutes tes anciennes maîtresses ? demanda Elianor avec une naïveté exagérée.

	 

	Et avant même que Tristan n’ait le temps de répondre, elle repartit en fou rire.

	 

	– Ah mais, suis-je bête ! enchaîna-t-elle en se frappant le front avec la paume de la main. Ce serait synonyme de ne plus adresser la parole à la totalité de la gent féminine, je me trompe ?

	– Est-ce une pointe de jalousie que je perçois dans ta voix ? se moqua-t-il.

	– Pas du tout, c’est de la fatalité.

	 

	Irritée par toute cette conversation, Elianor sortit du café la tête haute et, fort heureusement, Tristan ne la suivit pas. 

	 

	***

	 

	Lorsqu’elle ouvrit la porte de l’appartement qu’elle partageait avec sa mère, elle eut le cœur au bord des lèvres en découvrant que bon nombre de ses affaires avaient disparu. Une valise traînait dans le minuscule hall d’entrée et Dafne n’était pas en vue. Avait-elle été emportée, elle aussi, par la tornade de déménageurs qu’avait dû embaucher Tristan ? La porte de sa chambre était entrouverte et, sans prendre la peine de toquer, Elianor pénétra dans la pièce. De dos, Dafne pliait et dépliait différentes tenues se trouvant dans sa minuscule penderie. 

	 

	– Maman, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda doucement Elianor pour ne pas l’effrayer.

	– Oh, Eli. Tu es déjà rentrée, nota Dafne se tournant vers elle. Je prépare ma valise pour l’hôpital.

	 

	Avec tous ces bouleversements, Elianor en avait presque oublié que Tristan avait payé les frais médicaux de sa mère. Même si elle écumait encore de rage, qu’elle détestait le côté autoritaire et dominant de Tristan, elle ne pouvait empêcher une partie de son cœur de lui être reconnaissant.

	 

	– Quand est-ce que le programme commence, déjà ?

	– Dans un peu plus d’une semaine.

	– Et tu crois que je vais te laisser vivre ici toute seule ? se révolta Elianor. 

	– Je ne veux pas m’imposer entre ton fiancé et toi. Les jeunes de votre âge ont besoin de toute l’intimité qu’ils peuvent trouver, contra sa mère d’un revers de la main.

	– Tu ne vas pas t’imposer du tout ! s’insurgea-t-elle alors que ses joues s’empourpraient brusquement à la seule notion d’une quelconque intimité entre elle et son mari. Tristan et moi avons décidé… d’un commun accord… de, euh… attendre notre nuit de noces pour… ces choses-là. C’est décidé, tu viens avec moi !

	 

	Qui avait dit que les bouffées de chaleur étaient propres aux femmes ménopausées ? Jamais Elianor n’avait eu aussi chaud de sa vie. Parler de sexe avec sa mère n’était pas monnaie courante pour elle et, très sincèrement, ça ne lui avait pas manqué.

	 

	– Tu es sûre que Tristan est d’accord avec ça ?

	 

	L’incrédulité dans la voix de Dafne la fit sourire. Même sa mère restait perplexe face à une potentielle abstinence de la part de Tristan. Sa réputation le précédait, et de très loin. Mais alors qu’elle déposait la valise de sa mère dans l’une des voitures avec chauffeur du PDG de Pearl, Elianor sut qu’elle avait pris la bonne décision en invitant Dafne à vivre sous leur toit. Tristan n’oserait sûrement pas la toucher alors que sa mère vivait chez lui. Qu’y avait-il de plus efficace qu’une ceinture de chasteté ? Une belle-mère assez conservatrice dont la gentillesse était sa plus grande arme. Son mari pensait peut-être avoir toutes les cartes en main, mais Elianor avait plus d’un tour dans son sac.

	 

	Quand elles arrivèrent devant le manoir de la campagne londonienne, le maître des lieux n’était pas là. Elianor en fut soulagée. Elle avait besoin de reprendre des forces avant une autre confrontation. Néanmoins, à sa grande stupeur, elle découvrit que toutes ses affaires avaient déjà été rangées. Ses vêtements étaient alignés par ordre de couleur dans la même penderie que celle de Tristan. Elianor revint sur ses pas et contempla avec une grimace le lit king size qui trônait majestueusement au centre de la pièce, la narguant sans vergogne avec ses couvertures parfaitement accordées à la décoration des lieux. Il croyait l’avoir devancée et pouvoir la forcer à partager son intimité de cette façon. Mais Elianor, dotée d’une ruse de renard, avait décidé d’installer sa mère dans la chambre d’amie avoisinante.

	 

	Elle entendit la lourde porte d’entrée claquer. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, étonnée de voir que Tristan rentrait si tôt. Elle avait stupidement pensé qu’elle aurait encore quelques heures de répit. Elle réajusta son chemisier en tirant sur ses pans, remis une mèche de cheveux derrière son oreille avant de sortir de ses nouveaux appartements. Oui, parce que la chambre était si grande et majestueuse, dotée d’une penderie gigantesque et d’une salle de bains design, qu’elle méritait amplement le titre d’« appartements ». Une demeure royale pour le roi de la mode, songea Elianor avec ironie.

	 

	– Elia ? résonna la voix de Tristan.

	 

	Elle prit son temps pour descendre les marches et, d’après le bruit de pas feutrés juste derrière elle, elle savait que Dafne était sur ses talons. L’effet de surprise serait d’autant plus grand. Il lui tardait de découvrir l’expression déconfite de Tristan quand il réaliserait le cadeau qu’elle venait de lui apporter.

	 

	Elianor aperçut l’un des employés prendre son manteau et son écharpe alors qu’il jetait ses clefs de voiture dans la petite assiette de décoration posée sur un meuble d’appoint, dans le hall d’entrée. Les marches grincèrent légèrement sous ses pas et Tristan se tourna directement vers elle. Un sourire satisfait illumina son visage. Il pensait tellement avoir réussi son tour de passe-passe, il croyait réellement qu’il l’avait là où il le souhaitait. Monsieur allait très vite déchanter. Quand Dafne entra dans son champ de vision, elle vit les muscles de son visage se crisper un peu avant qu’un petit froncement de sourcils apparaisse entre ses deux yeux.

	 

	– Tristan, j’espère que tu ne m’en voudras pas, mais j’ai proposé à Maman de venir vivre chez nous en attendant son admission à l’hôpital, déclara Elianor alors qu’il passait une main autour de sa taille, l’amenant un peu plus contre lui.

	 

	Elle releva le visage vers le sien et lui adressa un petit sourire en coin suffisant et benoît, auquel Tristan répondit en arquant narquoisement un sourcil. Le sourire qu’il lui adressa en disait long. Le tout aurait pu aisément être confondu pour de la connivence entre deux amants. Il jouait si bien la comédie qu’Elianor crut tout d’abord que cela ne le dérangeait pas du tout, jusqu’à ce qu’elle note la contraction des muscles de sa mâchoire. Échec et mat, songea-t-elle alors qu’un sentiment de satisfaction prenait son essor au creux de son estomac.

	 

	– Dafne, c’est un plaisir de vous avoir avec nous, lança Tristan sans perdre contenance.

	 

	Il resserra, telle une vis, sa main autour de sa taille avec un peu trop de vigueur, à tel point qu’Elianor faillit perdre l’équilibre. Elle posa sa paume contre son torse et Tristan en profita pour plonger son visage au creux de son cou. Sa peau se couvrit de chair de poule alors que son souffle la taquinait. Il y déposa un léger baiser avant de remonter jusqu’à son oreille.

	 

	– Bien joué, Elia. Bien joué, murmura-t-il sur un ton amusé, comme s’il trouvait cette situation follement cocasse. Mais ça ne m’empêchera de te toucher… et tu vas aimer ça, tu vas aimer ça si fort que tu te ficheras que ta mère l’entende ou non.

	 

	Le cœur d’Elianor manqua un battement, choquée par la promesse qu’il y avait dans ses mots, ainsi que dans ses yeux.

	 

	– Ne vous inquiétez pas, Tristan, les tests à l’hôpital commencent dans une semaine, je ne vous dérangerai pas longtemps, ajouta Dafne avec sourire lourd de sous-entendus.

	– Vous êtes ici chez vous, Dafne. Vous a-t-on fait visiter les lieux ?

	 

	Et, avant qu’Elianor ait pu réagir, Tristan avait déjà posé la main de Dafne sur son avant-bras pour lui offrir une visite guidée du manoir tout en lui contant les légendes que renfermaient ces murs. Sa mère s’était-elle complètement rangée du côté de Tristan ? songea Elianor avec alarme. Elle semblait vouloir tout entreprendre pour les laisser le plus possible en tête-à-tête – ce qui, en réalité, semblait légitime. Après tout, Dafne n’était pas au courant de la nature étrange de leur relation.

	 

	***

	 

	Les dix jours qui s’ensuivirent furent curieusement calmes pour Elianor. Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, Tristan ne tenta aucune approche. Pour cela, il aurait fallu qu’il reste plus de cinq minutes d’affilée chez eux. En réalité, elle n’avait pas dormi une seule nuit avec lui, ce qui, bien sûr, n’était pas pour lui déplaire. L’absence de Tristan était une réelle bénédiction. Cela lui offrait le temps nécessaire pour se concentrer sur sa carrière. Elle avait pris ses fonctions en tant que secrétaire chez Karl Cunningham et leur relation n’aurait pu être plus cordiale. La charge de travail qui lui était demandée n’était pas excessive et ses horaires tout à fait convenables. De plus, dans cette grande demeure qu’était devenue sa maison, Elianor profitait pleinement de la présence de Dafne et de tout le luxe qu’offrait le style de vie de Tristan. Sa mère avait retrouvé quelques couleurs et sa toux semblait s’être légèrement atténuée. Ses tests préliminaires avaient commencé et Elianor essayait, quand elle le pouvait, d’accompagner sa mère. Edwin s’était montré très serviable et aimable avec Dafne en se chargeant de l’emmener à l’hôpital quand elle ne pouvait se déplacer. Même si Tristan ne lui avait rien dit, elle savait qu’il était derrière tout ça.

	 

	Agacée de ne pas avoir de nouvelle quant à leur divorce, Elianor décida, un jeudi midi, de se rendre au siège de Pearl. Qu’y avait-il de mal à partager un déjeuner avec lui ? Bien sûr, un repas romantique n’était pas du tout ce qu’elle avait en tête. Elle voulait surtout sonder l’état d’esprit de Tristan concernant leur mariage et la fin de celui-ci. Elle ne perdait pas espoir et elle était convaincue qu’elle finirait par lui faire entendre raison.

	 

	D’un pas hâtif, elle traversa le grand hall de Pearl avant de s’engouffrer dans l’ascenseur. Elle ne souhaitait pas franchement croiser ses anciens collègues, qui lui demanderaient très certainement les raisons de son départ. Mentir n’avait jamais été son fort, alors il était évident que prétexter qu’elle avait trouvé mieux ailleurs ne passerait pas auprès d’eux. Heureusement pour elle, elle ne croisa personne, tous ses collègues ayant déjà pris leur pause-déjeuner. Au détour d’un couloir, elle aperçut Mark Pearson en grande conversation avec Samara Bright. N’ayant aucune envie de donner à la jeune secrétaire de quoi colporter plus de rumeurs sur sa relation avec Tristan Kane, Elianor hâta le pas et se précipita dans le secrétariat du PDG. Tous les ordinateurs étaient allumés, les fichiers de rendez-vous et les pages de courriers encore ouverts mais personne ne se trouvait derrière son PC. Elianor réarrangea sa coiffure, vérifia son léger maquillage avec le petit miroir dans son sac à main avant de souffler un bon coup.

	 

	La porte du bureau de Tristan était entrebâillée, juste assez pour qu’elle distingue ce qu’il se passait à l’intérieur. Et alors qu’elle s’apprêtait à manifester sa présence de manière tonitruante, la scène qui se déroulait sous ses yeux finit de lui clouer le bec.

	 

	Installé sur le petit sofa en cuir noir, Tristan se délectait d’un spectacle qui ne le laissait pas de marbre. Une jeune femme à la chevelure d’un noir de jais et qui avait l’air de sortir tout droit d’une couverture de magazine de mode minaudait outrageusement. Elle s’amusait à croiser puis décroiser les jambes comme si elle se prenait pour Sharon Stone dans Bacic Instincts. Cette façon de susurrer tout en lançant de petits regards mielleux n’avait qu’un seul but : émoustiller la gent masculine. Pire que tout, elle se mordillait la lèvre inférieure de manière indécente tout en tournicotant une longue mèche brune autour de son index. Et, à en juger par son petit sourire en coin, Tristan était tout à fait enclin à être le centre de toutes les convoitises lubriques de la jeune femme.

	 

	Le cœur battant la chamade, Elianor sentit tous ses muscles se contracter. Tous les signes imminents d’une attaque violente étaient présents et, si elle n’avait pas fait preuve d’un self-control surhumain, elle savait qu’elle lui aurait sauté à la gorge. Tapie dans l’ombre, elle patienta, les étudia pour être sûre et certaine qu’elle n’avait rien imaginé. Un cas d’adultère pris en flagrans delictum l’enverrait directement vers la case « divorce » sans passer par la case « Tristan ». Un scénario de rêve qui, étonnamment, ne la ravit pas du tout. Le sang bourdonnait à ses oreilles sous l’effet de la jalousie et de la colère. Et tandis que la grande brune posait sa main sur le genou de Tristan, Elianor vit subitement rouge.

	 

	– Si vous êtes libre ce week-end, nous pourrions peut-être prendre…

	– Malheureusement il ne l’est pas, tonna Elianor en sortant de sa cachette.

	 

	Elle garda le regard fixé sur la jeune femme, car il valait mieux pour elle ne pas se laisser distraire par Tristan. Pourtant, elle sentit sa silhouette se raidir avant de l’apercevoir, dans sa vision périphérique, se redresser sur le sofa. Et même si ses yeux ne croisèrent pas les siens, elle savait que, sur ses lèvres, s’esquissait un petit sourire narquois. 

	 

	– Mais… Mais qui êtes-vous ? s’exclama avec frayeur celle qu’Elianor définissait à présent comme sa némésis.

	– Cet homme-là est marié, lança-t-elle en pointant du doigt Tristan avec dérision. Et je suis sa femme. Mais ne vous en faites pas, je ne suis absolument pas jalouse !

	 

	Hors de question que Tristan se réjouisse trop vite. Ils étaient certes mariés et même si Elianor souhaitait de tout cœur qu’ils divorcent, elle n’avait nulle envie de devenir une femme cocue. Que Tristan se permette ce genre de libertés la révoltait au plus haut point et elle était bien décidée à le lui faire payer.

	 

	– En réalité, reprit Elianor qui venait d’avoir un éclair de génie, nous sommes un couple libre.

	 

	Tristan toussa si bruyamment qu’elle eut du mal à contenir son sourire.

	 

	– Je vous demande pardon ? souffla la grande brune après quelques secondes d’ébahissement.

	 

	Elianor, la démarche chaloupée, alla s’installer sur l’accoudoir du fauteuil de Tristan. Elle fit courir ses doigts jusqu’à son épaule.

	 

	– Chéri, est-ce que tu lui as parlé de notre projet ? De ton fantasme avec les crochets et les pince-tétons ?

	 

	Il n’en fallut pas plus pour que la jeune femme se redresse sur ses deux jambes. Le visage écarlate, ses yeux lançaient des éclairs.

	 

	– Il doit y avoir erreur sur la personne ! se révolta-t-elle.

	 

	Offusquée, et sans un dernier regard pour Tristan, elle n’aurait pu s’enfuir plus vite du bureau. Mais quand la porte claqua, ce ne fut pas le rire d’Elianor qui résonna dans toute la pièce.

	 

	– Je suis bien heureux d’avoir attendu toutes ces années pour être témoin de ta jalousie. Je trouve ça vraiment sexy et très flatteur, hoqueta Tristan en essayant tant bien que mal de dompter son fou rire.

	– Ce que tu trouveras encore plus flatteur, c’est mon genou faisant tinter les bijoux de la famille Kane si je te reprends à flirter avec n’importe qui. Il est hors de question que je devienne la femme trompée la plus connue de la capitale.

	 

	Elianor se releva, puis se posta devant la grande baie vitrée.

	 

	– Pourquoi ne pas te l’avouer ? Tu es jalouse et tu ne supportes pas qu’une autre femme me touche.

	 

	Elle lâcha un reniflement moqueur alors qu’elle regardait du coin de l’œil Tristan se relever. Il s’approcha d’elle et frôla sa nuque du bout des doigts.

	 

	– Mais ce n’est pas grave parce que je ressens la même chose, murmura-t-il avec envoûtement. L’idée d’un autre homme que moi caressant ta peau, humant ton parfum, embrassant tes lèvres me rend dingue.

	 

	Mêlant le geste à la parole, Tristan pencha son visage pour effleurer avec la pointe de son nez la peau fine de son cou. Elle sentit son haleine chaude chatouiller sa gorge et, dans un réflexe étrange, elle inclina la tête pour lui offrir un meilleur accès. Elle se sentait ensorcelée, comme si chaque parole que Tristan prononçait avait un effet catastrophique sur sa résolution. Mais le plaisir que ses attouchements lui offraient était le plus puissant des élixirs. Il passa sa main autour de sa taille pour plaquer un peu plus fermement son dos contre son torse et tout son être s’électrisa à ce contact. Son érection flattait ses fesses et une moiteur trahissant son désir imbiba sa lingerie. Mais alors qu’elle s’était jurée de ne plus partager cette intimité, Elianor rouvrit subitement les yeux et réussit à se détacher de son emprise.

	 

	– Ma pause déjeuner est presque finie, je dois y aller, prétexta-t-elle brusquement.

	– Est-ce que… ce que tu as dit au sujet du plan à trois… ce serait ton truc ?

	 

	Incrédule, Elianor le dévisagea de longues secondes. Il plaisantait. Oh oui, elle espérait qu’il plaisantait !

	 

	– Je n’ai déjà pas envie de coucher avec toi seul, ajouter une autre personne dans l’équation ne changera pas le résultat final, mentit-elle effrontément.

	 

	Tristan éclata de rire derrière son dos, absolument hilare. C’était à croire qu’Elianor avait un sens de l’humour débordant. Mais alors qu’elle était sur le point de s’éclipser, la porte vint se refermer sur elle-même et elle sut que Tristan était juste derrière.

	 

	– Cette fois-ci, tu ne t’en tireras pas aussi facilement, lui chuchota-t-il au creux de l’oreille avant de la faire pivoter avec aisance.

	 

	La seconde d’après, il la plaquait contre la porte avant d’écraser ses lèvres contre les siennes pour piller sans cérémonie l’intérieur de sa bouche. Les gestes de Tristan étaient assurés, son baiser animal et déterminé, sa respiration néanmoins irrégulière. Et tandis que ses mains passaient derrière ses genoux pour la soulever et qu’il la guidait vers son appartement de fonction, Elianor repensa à l’une des maximes préférées de son meilleur ami : « Il n’y a pas de mal à se faire du bien. » Elle sut alors avec certitude qu’elle était perdue.
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	Règle n°24

	L’envoûter sans lever le petit doigt
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	La semaine suivante fut épuisante pour Elianor. Elle avait l’impression de participer, malgré elle, à un véritable marathon du sexe chaque fois que la nuit tombait. Tel un vampire se réveillant d’un long sommeil et assoiffé de sang, Tristan se transformait en véritable machine de sexe. Chaque matin était une réelle épreuve pour Elianor, qui passait ses journées de travail à bâiller. Fort heureusement pour elle, sa mère n’était plus sous leur toit et était entrée dans le programme visant à la préparer à l’opération. Elle avait déjà du mal à croiser le regard des employés du manoir, alors si sa mère avait été témoin de leurs ébats… Elianor préférait ne pas y penser pour sa tranquillité d’esprit.

	 

	Dafne avait été enfin admise à l’hôpital et son premier mois de traitement avant l’opération avait commencé. Sa mère souffrait de quelques carences assez mineures et son poids était trop faible pour supporter une anesthésie aussi lourde. Elle devait donc suivre un régime particulier pour pouvoir gagner quelques kilos avant que les choses sérieuses commencent.

	 

	Une semaine passa, puis deux, et Elianor retrouvait chaque jour un peu plus d’espoir quant à la santé de Dafne. Les médecins aussi semblaient plus optimistes, même s’ils restaient toujours sur leurs gardes quand elle les questionnait. Elle avait aussi noté une petite amélioration du côté de Tristan. Elle avait l’impression qu’il avait fini par prendre en compte son avertissement et avait décidé de ne plus jouer les Casanova de service. C’était à croire que, du côté marital, il était comblé, songea ironiquement Elianor en arrivant juste devant les portes vitrées de la banque. Son quota horaire de sommeil avait largement diminué, pourtant, Tristan ne semblait pas du tout en souffrir. Au contraire, il avait même l’air plus en forme après une folle nuit de sexe que s’il avait dormi dix heures de suite. Elianor, elle, avait l’air d’incarner un personnage de The Walking Dead.

	 

	Même s’ils ne se disputaient plus et avaient trouvé une sorte de terrain d’entente, Elianor ne jugeait pas pour autant leur relation comme étant saine. Ils avaient conclu, d’un accord tacite, qu’aucun des deux ne mentionnait le passé. Tristan semblait avoir décidé de tirer un trait sur ce qui s’était passé six ans auparavant parce qu’il pensait bientôt devenir père. Et bien qu’elle ait eu la preuve irréfutable de ne pas être enceinte quelques jours auparavant, son époux s’était montré inflexible et catégorique ; il avait même refusé de la croire, prétextant que bon nombre de femmes continuaient d’avoir leurs règles lors des tous premiers mois de grossesse. C’était grotesque et, pourtant, Elianor avait décidé de faire preuve de patience. Elle n’avait même pas sourcillé quand Tristan lui avait annoncé qu’il lui avait pris rendez-vous dans la clinique la plus huppée de la capitale. Il souhaitait qu’elle subisse un check-up complet, comme si être enceinte était une maladie orpheline d’une gravité sans pareille.

	 

	Vivre avec lui s’était avéré beaucoup plus plaisant que ce qu’Elianor aurait pu imaginer. Néanmoins, ce n’était pas une raison suffisante pour rester mariée. La vie n’avait pas été facile pour elle et peut-être qu’en demander plus que ce qu’elle avait déjà avec son mariage était se montrer trop cupide… Elle se fichait de toute cette opulence. Elle se serait volontiers contentée d’un compagnon fauché comme les blés, tendre, attentionné et qui l’aimerait pour ce qu’elle était vraiment. Était-ce réellement trop ? Ne le méritait-elle pas ?

	 

	Elle ralentit le pas quand elle arriva dans le couloir menant à son bureau. Discrètement, elle vérifia son reflet sur une des portes, pour s’assurer que le pan de sa jupe n’était pas coincé dans son collant. Elle passa subtilement une main sur son visage pour être sûre de ne pas avoir abusé de maquillage ce matin-là. Elle remit une mèche de cheveux derrière son oreille et constata que sa coiffure n’avait rien d’inhabituel.

	 

	Alors pourquoi tout le monde semblait chuchoter sur son passage ? Était-elle en proie à sa première crise de paranoïa ou bien les gens la pointaient réellement du doigt ? Décidant qu’il valait mieux ignorer tout cela, Elianor continua son chemin, la tête haute et le regard fixé droit devant elle.

	 

	– Bonjour Monsieur Cunningham, lança Elianor en appuyant sur le bouton de son téléphone qui la reliait directement au bureau de son nouveau patron.

	 

	Elle retira son étole, déposa son manteau sur la patère fixée au mur puis s’installa enfin sur sa confortable chaise de bureau.

	 

	– Elianor, vous êtes arrivée ? Avez-vous lu… Non, mieux vaut que vous veniez dans mon bureau, répondit Karl à l’autre bout de la ligne.

	– Bien, j’arrive tout de suite.

	 

	Décontenancée et intriguée, un froncement de sourcils barrant son front, Elianor se releva avant d’entrer doucement dans le bureau adjacent. Son regard fut tout de suite attiré par le grand tableau derrière le bureau de Karl, qui dépeignait un panorama incroyable de la capitale britannique. Le ciel était dégagé en cette douce matinée, faisant presque oublier les températures un peu basses pour la saison. Les yeux à présent rivés sur son jeune patron, Elianor se posta face à lui. Un vaste bureau design d’un noir étincelant les séparait. Un écran plat, aussi large qu’il était fin, dévoilait plusieurs fichiers Excel ouverts. Un petit tas de magazines aux couleurs vives avait été empilé sur le coin du bureau et Karl Cunningham en tenait un entre les mains, qu’il replia tout en soupirant longuement.

	 

	– J’imagine que vous n’êtes pas encore au courant, déclara-t-il en se passant une main sur la nuque.

	– Au courant de quoi ? s’enquit Elianor dont la tension grimpait dangereusement.

	 

	Et en même temps que sa voix mourait, Karl lui mit sous le nez le magazine qu’il était en train de lire. Découvrir que son patron lisait des magazines féminins était un détail totalement secondaire et le comique de la situation lui échappa entièrement. Plusieurs photos d’elle et Tristan avaient été montées ensemble : des images qui avaient été prises à leur insu lors de leurs rares sorties. Un titre accrocheur avait aussi été trouvé pour attirer le lecteur : Tristan Kane réellement amoureux et… secrètement marié ! 

	 

	La première pensée d’Elianor fut pour sa mère. Ce qu’elle craignait par-dessus tout était en train de se produire. Imaginer sa mère apprenant la nouvelle de cette façon, elle qui les croyait toujours fiancés, était sa plus grande hantise. Son cœur galopant derrière ses côtes, elle attrapa d’une main tremblante le magazine prétendant tout dévoiler sur les secrets de leur rencontre et de leur idylle. Idylle ? s’écria en silence Elianor. Avec ce simple mot, elle savait de source certaine que l’auteur de cet article avait créé une histoire de toutes pièces les concernant. Tandis qu’elle s’apprêtait à lire les premières lignes de l’article en question, son téléphone portable se mit à sonner.

	 

	– Elia ? la voix grave de Tristan vibrait à l’autre bout du fil. Je serai en bas de la banque Hamilton & Windham d’ici cinq minutes. Il faut absolument que tu t’en ailles avant que les journalistes arrivent.

	– Les journalistes ? répéta faiblement Elianor, qui avait du mal à y croire. Si ma mère l’apprend par la presse, je…

	– Ne t’inquiète pas, je me charge de tout.

	– Est-ce que tu es derrière tout ça ?

	 

	Il aurait été possible et imaginable que cela soit un dernier coup de Tristan. Il était prêt à tout pour qu’ils restent mariés, alors avoir recours à la presse ? Elianor se sentit obligée de lui poser la question. Quand aucune réponse ne lui parvint à l’autre bout du fil, elle sut qu’il devait être outré et furieux qu’elle ose le soupçonner.

	 

	– Je sais que je n’ai rien fait pour mériter ta confiance, commença-t-il d’une voix chargée en émotion, mais, à partir de maintenant, et quoi qu’il arrive, je te protégerai.

	 

	Il raccrocha sans attendre une quelconque réponse de sa part. Désorientée, Elianor ne savait plus où elle en était. À en croire Tristan, une horde de journalistes était en route vers elle. Les paparazzis allaient-ils la harceler nuit et jour à présent ? Elle ne pourrait certainement plus venir travailler, de peur de provoquer un véritable chaos au sein de la banque. Horrifiée par cette vision, Elianor pivota sur ses talons pour observer Karl.

	 

	– Je ne vais pas pouvoir venir travailler pendant ces prochains jours, je suis vraiment, vraiment désolée, se navra-t-elle, contrite.

	– Alors, c’est vrai ? Avec Tristan, vous vous êtes mariés ? s’enquit Karl Cunningham, abasourdi par la nouvelle.

	 

	Elianor laissa échapper une complainte silencieuse alors qu’une grimace déformait son visage. Le Destin, aussi tordu soit-il, avait décidé de faire d’elle la personne qui raconterait les sordides détails de leur mariage alors que c’était le meilleur ami de Tristan, et non le sien.

	 

	– Oui, soupira-t-elle. Disons que… c’est assez compliqué. Mais j’imagine que Tristan vous en parlera lui-même, c’est lui le mieux placé après tout.

	– Vous avez certainement raison. Bien, ne traînez pas trop. Connaissant les journalistes, ils ne devraient pas tarder à débarquer. Je n’ai pas envie qu’il vous arrive quoi que ce soit.

	– Merci. Je ne sais pas quoi vous dire, mis à part que je vous suis très reconnaissante.

	 

	Elianor eut à peine le temps de ranger son bureau qu’Edwin et plusieurs hommes habillés en costumes sombres déboulèrent dans son bureau. Chacun portait une oreillette, donnant l’impression qu’ils étaient en plein tournage d’un film d’action. Ils l’escortèrent jusqu’au sous-sol, où plusieurs voitures étaient à l’arrêt, les moteurs tournant encore. Le bruit d’un scooter résonna dans le parking sous-terrain de la banque. Au même moment, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et une dizaine de personnes en sortirent, appareil photo en main. Son bras fut brusquement tiré et tout son corps propulsé vers l’intérieur d’un des véhicules. Son visage se retrouva à quelques centimètres de celui de Tristan et tout son corps plaqué contre le sien.

	 

	– Est-ce que ça va ? s’enquit-il, chacune de ses intonations trahissant son inquiétude.

	 

	Il palpa doucement ses bras comme pour s’assurer qu’elle était entière, qu’elle n’avait rien de cassé. Il caressa du bout des doigts son visage, étudiant avec attention son expression.

	 

	– Quand ma mère va apprendre la nouvelle par les journaux, elle va avoir une attaque. Ça aurait été trop beau que tout cela se produise après son opération, murmura une Elianor complètement dépitée.

	– J’ai appelé quelques éditeurs que je connais pour bloquer la nouvelle pendant quelques jours. Ta mère entrera au bloc en toute sérénité.

	 

	– Tu n’as donc rien à voir avec tout ça ? Vraiment, vraiment rien ?

	– Elia, je n’ai aucun intérêt à divulguer la nouvelle de notre mariage quand j’ai mis tout en œuvre pour que Dafne soit persuadée que nous étions fraîchement fiancés.

	– Qui est derrière tout ça alors ? C’est une véritable catastrophe.

	 

	Elianor laissa échapper un long soupir tout en massant ses tempes douloureuses, signe révélateur d’un début de migraine. Elle essaya de répertorier toutes les personnes pouvant potentiellement être au courant de leur mariage. Et plus elle y pensait, plus la liste s’allongeait de manière vertigineuse. N’avait-elle pas fait étalage de toute sa jalousie face à un Tristan entouré de divers mannequins ? Chacune d’entre elles était une potentielle suspecte. Mais elle ne les blâmait pas. La seule et unique personne à qui elle en voulait, c’était elle-même. Elle qui avait été stupide et impulsive. D’une voix désincarnée, elle s’entendit prononcer ces fameuses paroles avec tout le venin dont elle était capable : « Je vois que tu as fêté ton mariage en charmante compagnie. » Comment avait-elle pu être aussi inconsciente ? Laissant échapper un énième soupir, elle lança un regard à travers les vitres teintées de la voiture. Perdue, elle mit quelques secondes à constater qu’ils avaient depuis bien longtemps quitté l’autoroute londonienne et qu’ils sillonnaient à présent de petites routes de campagne dans une direction à l’opposé du manoir.

	 

	– Où est-ce qu’on va ? le questionna-t-elle.

	– Quelque part où les journalistes ne nous trouveront pas. Le manoir est cerclé par eux, la clinique privée où se trouve Dafne aussi, de même que Pearl et la banque Hamilton & Windham.

	 

	Ce qui ne signifiait qu’une seule chose : les journalistes savaient à peu près tout sur elle. L’humiliation qu’elle ressentit n’aurait pu être plus grande. Elle ne doutait pas une seconde que la presse à scandale allait la dépeindre comme une femme vénale qui avait tout entrepris pour épouser un homme riche comme Tristan. Elianor n’était pas assez naïve pour croire que les magazines people allaient relater leur histoire comme l’un de ces merveilleux contes de fées devenu réalité. Les belles histoires n’intéressaient personne de nos jours. Désormais, seul le scandaleux faisait vendre.

	 

	Tristan lui massa la nuque pour dissiper la tension dans ses muscles. Ses doigts chauds et caressants étaient plus qu’agréables. Ses gestes d’affection étaient rares et hésitants. Elianor était persuadée que son mari n’avait pas l’habitude de se montrer attentionné. Dans ses précédentes relations, la tendresse n’avait pas eu sa place. Du sexe pour du sexe, et rien de plus. Mais avec elle, il lui arrivait de la toucher pour la réconforter et non pas parce qu’il avait une pulsion à assouvir.

	 

	– Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout. On va passer quelques jours à Mullion Cove.

	– Mullion Cove ? s’égosilla Elianor. Mais c’est à l’autre bout du pays !

	– Personne ne pensera à nous chercher là-bas, déclara Tristan alors que leur voiture s’arrêtait. 

	 

	En même temps que leur portière s’ouvrait, il attrapa sa main et entrelaça ses doigts avec les siens. Désarçonnée par ce simple contact, Elianor se rendit alors compte que jamais Tristan ne lui avait pris la main en public. Ce geste était comme un symbole pour elle, comme si Tristan revendiquait qu’elle était sienne. Du moins, Elianor aimait à le croire. Sans se poser plus de questions, elle accepta le réconfort que lui offrait ce contact et suivit Tristan. Il la guida sur le tarmac en direction d’un hélicoptère portant le logo de Pearl. Une fois installés, ils décollèrent sans tarder et Tristan déposa un casque sur sa tête afin de lui murmurer tout au long du trajet des paroles apaisantes.

	 

	Mais ce n’était pas pour elle qu’elle avait peur. Toutes ses pensées étaient centrées sur Dafne. Était-il possible pour elle de ne pas apprendre la nouvelle jusqu’à son entrée au bloc ? Et même après ça, comment allait-elle lui expliquer qu’elle était déjà mariée ? Son angoisse augmentait à mesure que les kilomètres s’allongeaient et l’éloignaient de Londres.

	 

	– On pourra profiter de ces quelques jours pour y passer une courte lune de miel, déclara Tristan en ouvrant la porte en bois d’une grande demeure de vacances.

	 

	Comme toutes ses autres résidences, cette maison ressemblait à un cottage de luxe pour jeune milliardaire. Malgré le côté rustique de la devanture, l’intérieur n’était que luxe, design et grandeur. 

	 

	– Une lune de miel ? répéta Elianor, incrédule, alors qu’elle posait son manteau sur le canapé du salon.

	 

	Tristan venait-il réellement de suggérer une lune de miel ? L’idée était totalement loufoque surtout pour le côté très romantique que ce terme sous-entendait. Elle se dirigea vers la baie vitrée qui offrait une magnifique vue sur la côte anglaise. Les mouettes luttaient contre le vent, les vagues venaient s’écraser contre les rochers et formaient de l’écume à la surface. Elianor aurait souhaité piquer une tête dans cette eau glacée pour baisser sa température corporelle.

	 

	– Nous sommes de nouveaux mariés, ce serait dommage de ne pas tirer le meilleur parti de cette situation.

	 

	La voix de Tristan était plus basse, plus grave. Du coin de l’œil, elle l’observa s’approcher. Dans le reflet de la vitre, elle le vit juste derrière elle. Le souffle irrégulier d’Elianor créait de la buée alors que l’air venait à lui manquer. Il dégagea son cou en repoussant quelques mèches de cheveux sur le côté. Il ne l’avait pas encore touchée, mais son corps était tendu, en alerte, impatient de recevoir ses caresses, d’apprécier ses baisers, d’être le centre de toute son attention. Quand il pressa ses lèvres à la base de son cou, Elianor relâcha sa respiration dans un long souffle.

	 

	– Quand tu dis « tirer le meilleur parti », tu penses au sexe ? lui demanda-t-elle, son esprit brouillé par le contact de ses lèvres.

	 

	Elle le sentit sourire contre sa peau. Ses bras se nouèrent autour de sa taille et son menton se posa sur le sommet de son crâne.

	 

	– J’avais plutôt en tête quelques promenades sur la plage, un pique-nique près d’une magnifique crique, des dîners en bord de mer… et du sexe ensuite. Beaucoup de sexe… Mais si tu veux pimenter les choses en commençant par le sexe, ça me va complètement.

	 

	Gênée par son interprétation, elle lui asséna un petit coup de coude dans les côtes. Le programme qu’il lui proposait allait au-delà de ses espérances. Elle n’osait imaginer le nombre de femmes qu’il avait dû ramener ici, pour les séduire, en suivant le même mode opératoire. Peut-être qu’il était temps pour elle de lâcher prise et juste profiter du moment présent ?

	 

	– Tu connais bien le coin ? Tu es venu souvent ? Accompagné ?

	 

	Elianor était trop curieuse… Tristan détestait les femmes qui se mêlaient de ce qui ne les regardaient pas. Elle le vit sourire dans le reflet de la vitre.

	 

	– C’était la maison de mes grands-parents… Un héritage de ma mère. Je l’ai rénovée et agrandie. D’habitude, j’y viens pour me reposer. Seul. Tu es la première à… m’accompagner.

	 

	La première ? répéta silencieusement Elianor, le cœur battant. Elle devait cesser tout de suite, arrêter de s’imaginer une signification plus profonde dans les actions de Tristan. Elle s’était déjà brûlée les ailes une fois.

	 

	– Elle ne te manque pas ?

	– Contrairement à toi avec Dafne, je n’ai pas connue ma mère. Les souvenirs que j’ai d’elle sont peu nombreux et flous. Mon père n’en parle jamais. Quant à mes grands-parents, de leur vivant, ils ne se sont jamais remis du scandale qu’elle a créé en affichant publiquement sa liaison avec un homme marié. Ils ne m’ont jamais rien confié à son sujet, nous n’étions pas vraiment proches… non plus.

	 

	Inconsciemment, les mains d’Elianor se posèrent sur les siennes. Enfant, Tristan avait dû subir les conséquences des erreurs de ses parents. Il avait eu une vie si solitaire. Comblé de richesses et privé d’affection. L’abandon et l’isolement étaient si évidents dans son ton que son cœur se brisa et son âme vibra de compassion. Une compassion que Tristan ne désirait pas… Il retira ses mains comme pour ériger une barrière entre eux. Rares étaient les fois où il s’était confié, même lorsqu’aucun différend n’avait existé entre eux. Qu’il ait réussi à se livrer à elle aujourd’hui signifiait forcément quelque chose, pas vrai ?

	 

	– Mais assez parlé de moi, reprit Tristan en la retournant face à lui.

	 

	Sa voix était étrangement légère, aux antipodes de l’empathie qu’Elianor ressentait. Elle plongea ses yeux dans les siens alors qu’il l’enlaçait. Tant d’émotions se livraient bataille sur ses traits. Il résistait, luttait contre les démons de son passé. Aurait-il un jour la force de faire confiance ? De ne plus douter d’elle ? Elle avait envie de lui dire qu’il n’était plus seul. Qu’il pouvait se confier, lui montrer toutes ses cicatrices. Que s’il le souhaitait, elle serait prête à renoncer au paradis pour lui, qu’elle resterait à ses côtés même s’il la détruirait probablement. Il lui suffisait d’un mot et elle serait prête à laisser une chance à leur mariage. Et pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il fut incapable de soutenir son regard et plongea son visage dans le creux de son cou. Ses émotions étaient tellement à fleur de peau qu’elle le sentit trembler tout contre elle.

	 

	– Tu sais, ce que tu as dit à propos de pimenter les choses, murmura Elianor avec légèreté, sa voix étouffée par son torse tant il la serrait fort.

	– Est-ce que tu me proposes de… baiser ?

	 

	Incrédule, Tristan se redressa pour mieux la regarder. Le choc, la fascination et quelque chose de bien plus animal défilèrent dans ses iris. Sa parade fonctionna. Il se détendit immédiatement.

	 

	– J’imagine que ça veut dire que tu es partant, nota Elianor alors que son érection grossissait contre son abdomen.

	 

	Il lui lança un regard carnassier avant de se lécher les lèvres, comme s’il la goûtait déjà.

	 

	– Oh que oui !

	 

	Ses bras se nouèrent autour de sa taille et il huma la fragrance qu’elle portait au creux de son cou. Il frissonna de la tête aux pieds comme s’il était aux prises avec une tempête d’émotions qu’il avait du mal à canaliser. Elianor sentit l’empreinte d’un baiser sur son épaule. De ses lèvres entrouvertes, il remonta sur sa peau, la marquant au fer de la pointe brûlante de sa langue. Quand il mordilla son lobe, elle soupira longuement.

	 

	– J’ai… besoin de toi, gronda Tristan d’une voix éraillée.

	 

	Ce n’était que du sexe, se raisonna Elianor avant de stupidement espérer. Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux alors qu’il pressait ses lèvres contre sa joue.

	 

	– Je sais, murmura-t-elle.

	 

	Il lâcha un rire dénué de tout humour avant d’expirer longuement, son souffle chaud contre sa peau.

	 

	– Non, je ne crois pas.

	 

	Sans attendre, il supprima la distance entre eux et écrasa sa bouche contre la sienne. Avec passion, avec fougue. Quand il l’embrassait, la réalité cessait d’exister. Sa langue glissait contre la sienne comme s’il cherchait à la déguster. Il attrapa une jambe qu’il entoura autour de ses hanches. Elianor empoigna ses cheveux pour les tirer en arrière. Elle ne voulait pas que ça s’arrête. Les mains de Tristan tremblèrent alors qu’il remontait lentement le tissu de sa robe jusqu’à dévoiler le haut de ses bas. Il en caressa la dentelle avant de se faufiler jusqu’à ses fesses nues. Il s’immobilisa aussitôt, sa respiration se heurta.

	 

	– Pas de culotte ? s’enquit-il d’une voix rauque.

	 

	Elle avait préféré un sous-vêtement qui ne dévoilerait aucune marque sous sa robe.

	 

	– Un string, murmura-t-elle contre sa bouche alors que ses doigts en soulignaient le tissu avant de le tirer sur le côté.

	 

	Lentement, sa main glissa jusqu’à la moiteur qu’il avait lui-même créée. Son front appuyé contre le sien, sa poitrine se gonflant à chaque inspiration rapide qu’il prenait, il ferma les paupières. Il haletait comme s’il se souvenait seulement par intermittence qu’il devait respirer. Le désir pulsait dans tout son corps, tambourinait dans ses veines et laissait une traînée de feu partout où il passait. Les doigts de Tristan se mirent en mouvement entre ses cuisses entrouvertes. Un son étranglé s’échappa de la gorge d’Elianor quand son index effleura son clitoris.

	 

	– Tu es trempée… tellement trempée.

	 

	Elianor acquiesça faiblement, trop consciente de l’excitation qu’elle sentait entre ses cuisses. Il souligna ses lèvres gonflées d’avant en arrière, remontant tout juste sur son bourgeon tendu. Elle poussa un grognement alors qu’elle enfouissait son visage contre son torse et s’accrochait à ses épaules pour ne pas se dérober sous son poids. Tristan entreprit de la pénétrer en insinuant un doigt en elle, qu’il retira pour en plonger deux. Il les incurva légèrement pour chercher ce petit point particulièrement sensible. Elianor étouffa un juron. Tristan connaissait son corps par cœur.

	 

	– Tu es brûlante. Et étroite. Tu n’as pas idée de l’effet que ça me fait de te toucher comme ça.

	 

	À vrai dire, elle pouvait aisément le deviner. Son érection était pressée contre son ventre.

	 

	– Est-ce que tu sens à quel point tu serres fort mes doigts ? Je te jure que je pourrais jouir rien qu’avec ça.

	– Tristan, souffla-t-elle au bord de l’implosion.

	 

	Elle avait envie de crier son nom et, en même temps, de lui intimer de se taire. Elle lâcha un miaulement de protestation quand il retira ses doigts.

	 

	– Viens, lui dit-il en attrapant sa main.

	 

	Il la guida jusque devant le canapé avant d’entreprendre de la déshabiller complètement. Il observa les bas qu’elle portait avec intérêt.

	 

	– Est-ce que tu vois un inconvénient à garder ça ?

	– Non, répondit Elianor avant d’empoigner sa chemise, qu’elle tira du confinement de son pantalon.

	 

	Si le fait de garder ses bas l’excitait, elle n’allait pas protester. Avec des doigts qui tremblaient et un empressement évident, elle commença à le déboutonner. Elle était si impatiente de toucher sa peau nue qu’elle aurait voulu arracher le tissu. Un sourire tendre étira les lèvres de Tristan et il posa ses mains sur les siennes.

	 

	– Laisse. 

	 

	Elle l’observa jeter sa chemise à terre puis retirer, dans un même mouvement, pantalon, boxer et chaussettes. Son pénis se dressa fièrement entre eux.  

	 

	Du pouce, il caressa sa bouche, qu’il embrassa doucement. Il prit place à même le sol, juste devant le canapé. Il enroula ses mains autour de ses chevilles pour l’inciter à s’approcher de lui. Il la guida jusqu’à ce qu’elle soit de part et d’autre de ses jambes.

	 

	– Je vais t’embrasser juste-là, la prévint-il avant de poser ses lèvres à l’intérieur d’une cuisse.

	 

	Elianor frissonna alors que, sans la quitter des yeux, il dessinait avec sa langue un sillon ardent. Dans cette position, il avait une vue imprenable sur son sexe. Il pouvait aisément distinguer l’effet qu’il avait sur elle, constater à quel point elle mouillait. Il glissa en arrière, sa tête reposant sur le canapé puis plaça ses mains derrière ses genoux jusqu’à ce qu’elle fléchisse les jambes. Elianor dût prendre appui sur le canapé et s’agripper au dossier pour ne pas littéralement s’asseoir sur le visage de Tristan.

	 

	– Qu’est-ce que tu… ? s’affola-t-elle, choquée par sa position et surtout dans le crainte de l’étouffer avec ses cuisses.

	– Détends-toi, je te tiens, souffla-t-il en enfonçant ses doigts dans la peau de ses fesses. Chevauche mon visage. Montre-moi ce qui te donne du plaisir. Je veux que tu jouisses comme ça.

	 

	Il la propulsa plus en avant jusqu’à ce que la pointe de sa langue longe sa fente. Elianor fixa ses yeux assombris par le désir entre ses cuisses. Elle se cambra, rejeta la tête en arrière et soupira son prénom. Ce n’était pas la première fois que Tristan lui prodiguait un cunnilingus, mais pas dans cette position-là. Jamais. Il la mordillait, aspirait son clitoris et tirait sur les replis de son sexe. Elle ondula contre sa bouche, doucement, tout doucement. L’érotisme de la situation était tel qu’il n’eut pas à attendre longtemps avant de la voir décoller. La vague de plaisir qui l’emporta était si violente que les yeux d’Elianor se révulsèrent. Elle tressauta alors que le nom de Tristan sortait à nouveau de ses lèvres, dans une supplique désespérée. Les mains sur ses cuisses, il appuya sa bouche contre son sexe, gémissant lui aussi. 

	 

	Elle laissa son corps parcouru de spasmes glisser jusqu’à se retrouver à califourchon sur lui, la tête enfouie dans son cou. La bouche de Tristan, plaquée contre son oreille, prolongeait son plaisir en lui murmurant des choses scandaleuses. Elle ondula inconsciemment contre lui et il n’en fallut pas plus pour que Tristan perde tout contrôle. Il passa une main entre leurs deux corps et attrapa son membre. Elianor gémit faiblement quand son gland caressa les replis gonflés et humides de son sexe.

	 

	– Elia, gronda-t-il encore et encore.

	 

	Elle recula son visage et enroula ses mains autour de son cou. Féroce, guidé par un besoin primitif, il s’enfonça d’un coup sec sans la quitter des yeux. Il la prit avec un plaisir animal, allant et venant en elle sans trêve, avec fièvre, jusqu’à ce qu’un véritable brasier naisse en elle. Les flammes léchèrent ses pieds, remontèrent jusqu’à ses reins et explosèrent en son centre.

	 

	– Oh, Elia… c’est trop bon, gémit-il.

	 

	Elle donnait autant qu’elle prenait de cet homme qui la consumait corps et âme. Il continuait de la pilonner, ses mains cramponnées désespérément à ses hanches. Il avança son visage jusqu’à aspirer un de ses mamelons. Il le lécha deux fois avant de le mordiller. Elianor cria alors que tout son corps se tendait, implosait autour de lui. Son sexe pulsa avec tellement de force que Tristan la rejoignit en se déversant en elle par à-coups. Le corps secoué par la jouissance, il rejeta la tête en arrière, paupières closes, mâchoire serrée.

	 

	Elianor observa son visage, à la fois choquée et émerveillée par ce qu’ils venaient de vivre. Après de longues secondes de silence, quand il eut retrouvé une respiration normale, il rouvrit les yeux. Sourcils froncés, il la dévisagea avec culpabilité.

	 

	– Je suis désolé, marmonna-t-il.

	 

	Il était désolé d’avoir perdu le contrôle, de lui avoir montré que lui aussi était vulnérable. Il s’attendait sûrement à ce qu’elle soit en colère, qu’elle lui en veuille, mais il n’en était rien. Elle aimait voir à quel point il pouvait être vulnérable et humain. Elianor posa une paume contre la peau rugueuse de sa joue et le caressa. Elle l’acceptait tel qu’il était. Têtu, intransigeant et dominateur.

	 

	– Ne t’excuse plus jamais d’avoir envie de moi, lui répondit-elle avec un faible sourire.

	 

	C’est tout ce que j’obtiendrai de toi, ajouta-t-elle en silence. 

	 

	***

	 

	Les jours passèrent en toute quiétude. Même la protection rapprochée de Tristan avait parfaitement réussi à se fondre dans le décor, à tel point qu’Elianor avait l’impression qu’ils étaient tous retournés à Londres. Elle n’hésitait pas à appeler sa mère tous les jours autant pour s’assurer que tout se passait bien mais aussi pour vérifier si Dafne avait eu vent de son mariage ou non.

	 

	Sans aucune réticence, elle avait accepté de suivre Tristan dans la moindre de ses lubies touristiques. Connaissant parfaitement la région, le jeune homme n’avait pas hésité à la traîner en bord de mer pour des balades sans fin, à lui faire découvrir le moindre petit plat traditionnel de la région, à l’emmener se balader en bateau. Main dans la main, seuls au monde, Elianor n’aurait pu espérer mieux. Être ici avec Tristan et partager son intimité allait au-delà de ses rêves les plus fous. La journée, ils visitaient tous les recoins de Cornouailles près de Mullion Cove. Et quand la nuit tombait, il lui faisait l’amour comme s’il vénérait son corps. Elianor, qui n’avait jamais été très à l’aise avec ses formes, se sentait irrésistible dès que Tristan posait les yeux sur elle.

	 

	Assis sous la véranda d’un petit pub cosy, mais très chic, un paysage idyllique s’étendait devant eux. Le bruit des vagues les berçait et de timides rayons de soleil caressaient leurs visages. Elianor, les yeux fermés, était songeuse. Ces quelques jours loin de tout lui avaient fait le plus grand bien. Avant de quitter Londres, elle ne s’était pas rendue compte à quel point elle était stressée.

	 

	Les pitreries de Tristan, mais aussi le décor et leurs promenades interminables avaient réussi à la détendre complètement. Lui aussi avait l’air plus décontracté et reposé, plus insouciant aussi. Elianor avait par moment l’impression de retrouver un peu du Tristan qu’elle avait connu six ans auparavant dans cet homme qui était d’ordinaire si froid et distant. Rouvrant les yeux, elle trouva le regard de Tristan fixé sur son visage, comme s’il notait chacune de ses expressions. Et contrairement au commun des mortels dans ce genre de situation, il ne détourna pas les yeux quand elle le surprit, mais continua à l’observer.

	 

	– Tu vas finir par me mettre mal à l’aise, se moqua Elianor alors qu’elle attrapait son verre de jus de fruits.

	– J’avais l’habitude de pouvoir lire en toi comme dans un livre ouvert, répliqua Tristan comme s’il regrettait cette époque.

	– J’ai dû t’embarrasser un nombre incalculable de fois. Pire encore, j’ai dû m’embarrasser sans en être consciente.

	 

	Tristan s’esclaffa. Son rire illumina son visage alors que ses traits perdaient un peu de cette dureté habituelle. Ce son carillonnant la fascinait.

	 

	– Maintenant c’est toi qui va finir par me mettre mal à l’aise, lança Tristan en la citant mot pour mot. À quoi penses-tu ? C’est frustrant de ne pas savoir.

	– Tu souriais plus souvent à l’époque, confia Elianor, son regard toujours concentré sur les traits du jeune homme.

	– C’est vrai. Et toi, tu me parlais sans retenue.

	 

	Le visage d’Elianor se ferma subitement. Cette époque-là avait bien changé, elle était même totalement révolue. Elle ne se voyait pas se confier sans retenue à Tristan. Parce que les choses qu’elle aimerait lui dire ne seraient pas très agréables à entendre pour lui.

	 

	– Et si on restait un peu plus longtemps ? suggéra brusquement Tristan en prenant ses mains entre les siennes. Je sais que j’avais dit qu’on ne resterait que quelques jours, mais… tu ne trouves pas qu’on est bien tous les deux, ici, éloignés de tout ?

	 

	Éloignés de tout et surtout de tous, compléta silencieusement Elianor. Il n’y avait personne pour ternir sa réputation ou lancer de fausses accusations contre elle. Pas de Tanis pour lui bourrer le crâne de mensonges à son sujet. Oui, c’était un monde à part, qu’Elianor appréciait plus que tout. Mais elle savait aussi que la réalité finirait tôt ou tard par les rattraper, peu importe l’abri qu’ils choisiraient pour se cacher.

	 

	– Quand je te regarde, j’ai l’impression de retrouver l’Elianor d’il y a six ans. C’est comme si on ne s’était pas quittés, poursuivit-il.

	 

	Tristan déposa un baiser dans le creux de son poignet. C’était si facile de se laisser tenter par l’intonation de sa voix, par le pouvoir hypnotique de son regard, par la chaleur de ses lèvres contre sa peau. Son sang entra en ébullition alors qu’il pressait sa bouche contre sa paume. Si facile et peut-être… trop facile, songea Elianor avec mélancolie et regret.

	 

	– Je m’inquiète pour ma mère. Je crois que je préférerais rentrer, répondit-elle tout en repoussant sa chaise.

	 

	Pas un seul instant, Elianor n’oubliait que leur mariage était une relation à durée déterminée. Il arriverait un jour où ils se sépareraient et, pour que cette rupture soit la moins douloureuse possible, il lui fallait absolument commencer à mettre de la distance entre eux. Une distance qu’elle devait établir dès à présent… qu’elle aurait dû établir depuis longtemps.
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	Règle n°25

	La faire craquer
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	Tristan avait simplement acquiescé. Elianor n’aurait pas su dire s’il avait été furieux ou déçu qu’elle ait décidé d’écourter leur séjour. Ce ne fut qu’une fois dans l’hélicoptère qu’elle nota sa contrariété. Les muscles de sa mâchoire n’avaient cessé de se contracter tout le long du trajet. Il n’avait pas été très loquace. Et même si elle avait remarqué ses changements d’humeur, Elianor ne le mentionna pas, préférant plutôt s’enfermer dans son petit monde.

	 

	Le silence qui les accompagna jusqu’à l’aéroport de Londres lui permit de prendre le recul dont elle avait besoin. C’était à la fois étrange et réconfortant de revenir dans la capitale. Se mêler à la foule londonienne lui avait étonnamment manqué.

	 

	La protection rapprochée de Tristan se refermait sur eux alors qu’ils s’approchaient d’une longue limousine noire. Au même moment, une armée de journalistes fonça droit sur eux. Des flashs crépitèrent, des voix s’élevèrent et Elianor se retrouva ballotée entre le corps de Tristan et ses gardes du corps. Cette scène en était presque caricaturale et Elianor avait l’impression qu’on la confondait avec une star de cinéma. Des questions fusèrent, la plupart d’entre elles dirigées à l’attention de Tristan.

	 

	– Depuis quand êtes-vous mariés, Monsieur Kane ?

	– Où est-ce que vous vous êtes rencontrés ?

	– Êtes-vous amoureux ?

	 

	Des questions qui contrarièrent Elianor. Tristan ne répondit pas et, d’un geste protecteur, il entoura sa taille comme pour la rassurer, la protéger du monde extérieur.

	 

	– Les rumeurs disent que c’est un mariage de raison, que votre femme est enceinte. Vous confirmez ? cria un autre journaliste.

	 

	Sa remarque avait un peu trop de justesse. Une justesse dont ils étaient tous les deux conscients. Un des journalistes plaça un micro juste sous leur nez, que Tristan repoussa avec violence. Plongeant ses yeux dans les siens, il y chercha sa bénédiction. La seconde d’après, il moulait son corps au sien. Tendrement, du bout des doigts, il repoussa une mèche de cheveux qui barrait son visage. Et quand leurs lèvres se touchèrent, c’était comme s’ils décollaient rien que tous les deux vers une galaxie lointaine. C’était un baiser d’une rare sensualité et le fait d’être en public, d’étaler leur relation intime n’avait pas l’air de refroidir Tristan, bien au contraire. Ses doigts se resserrèrent autour de ses bras et Elianor empoigna le tissu de sa chemise. À mesure que la tension entre eux augmentait, elle se laissa envahir par cette envie irrépressible de se coller un peu plus contre lui.

	 

	– Est-ce que ça ressemble à un mariage de raison ? contra Tristan quand il eut mis fin à leur baiser.

	 

	Elianor ne serait pas surprise de voir une photo d’elle et du jeune homme en pleine séance de « labiosuccion » le lendemain. Une photo prouvant au monde entier qu’ils étaient fous amoureux l’un de l’autre. Les efforts que Tristan mettait en œuvre pour que tous pensent qu’ils vivaient un véritable conte de fée étaient à la limite du surnaturel. Et pourtant, les derniers jours qu’ils avaient passés loin de tout ressemblaient étonnamment à l’idée qu’elle se faisait dudit « conte de fée ». Plus choquant encore, le Tristan qu’elle avait redécouvert collait parfaitement à sa définition du prince charmant. Mais ce qu’elle avait vécu six ans auparavant avait fini par la rendre trop méfiante. C’était devenu son bouclier de protection. Toutefois, à force de trop se protéger, ne risquait-elle pas de passer à côté du vrai bonheur ?

	 

	Quand ils arrivèrent aux portes du manoir, le vibreur du téléphone d’Elianor bourdonna au fond de son sac à main. Le numéro de l’hôpital s’affichait à l’écran et, sans attendre une seconde de plus, elle décrocha sous l’œil curieux de Tristan.

	 

	– Qui était-ce ? la questionna-t-il en retirant la veste de son costume qu’il jeta négligemment sur le dossier d’une chaise.

	– L’hôpital, répondit Elianor d’une voix teintée par l’inquiétude. Le médecin de ma mère voudrait me voir aussi vite que possible.

	– Est-ce que c’est grave ?

	 

	Tristan s’était approché d’elle pour poser ses mains sur ses bras. Ce simple geste suffisait à lui témoigner son soutien. Ses doigts caressaient sa peau et lui donnaient des frissons.

	 

	– Apparemment non. Il voudrait discuter de l’opération avec moi. Je ne sais pas si c’est la procédure normale.

	– Tu veux que je vienne avec toi ? proposa Tristan en remontant sa main sur son épaule.

	– Non, c’est gentil. En plus, je sais que tu as une tonne de dossiers qui t’attend après notre petite escapade.

	– Le travail importe peu. Mais Edwin te conduira à l’hôpital. N’hésite surtout pas à m’appeler pour me tenir informé.

	 

	Ses doigts caressaient la base de son cou, provoquant une vague de frissons dans tout son corps. Elianor avait cru qu’en retournant à Londres, l’attitude distante de Tristan reviendrait à la charge. Le voir aussi tactile et anxieux à son égard la touchait tellement que sa gorge se noua.

	 

	– Merci. Je t’appellerai, murmura Elianor.

	 

	Le regard qu’avait posé Tristan sur elle était intense et, répondant à une subite pulsion qu’elle ne put modérer, elle se releva sur la pointe des pieds et déposa un doux baiser sur ses lèvres. Médusé, il mit quelques secondes avant d’y répondre avec enthousiasme. Contre sa bouche, elle sentit ses lèvres s’étirer en un sourire particulièrement satisfait. De ses dents et sa langue, il la taquina diaboliquement. La température grimpa en flèche et Elianor plongea les mains dans ses cheveux, qu’elle tira doucement.

	 

	– Tu devrais filer maintenant, grogna Tristan tout contre sa bouche. Sinon, je ne te laisserai pas partir.

	 

	Les joues légèrement rosies, le cœur battant la chamade, Elianor s’éclipsa avec, sur ses talons, un Edwin totalement impassible.

	 

	***

	 

	Le chirurgien de Dafne, le Docteur Crawley, n’y alla pas par quatre chemins. L’état de Dafne se dégradait lentement malgré les différents traitements et le régime alimentaire qu’elle avait suivi.

	 

	– Sa vie n’est pas en danger, la rassura-t-il. Mais le protocole opératoire que nous avions l’intention de prodiguer à votre mère risque d’être compromis sauf si… Sauf si nous avançons de quelques jours l’opération.

	– Et ça ne posera pas de problème pour votre équipe ? Je sais que le protocole est assez lourd.

	– Absolument pas.

	 

	Et c’était apparemment la seule chance qu’avait Dafne d’entrer dans ce programme expérimental. Le médecin passa deux longues heures à lui expliquer les risques encourus, mais insista surtout sur la qualité de vie à laquelle sa mère pourrait aspirer. L’équipe médicale en avait déjà discuté avec Dafne. Elle avait donné son accord, ce qui stupéfia Elianor. Depuis combien de temps sa mère était-elle au courant de la dégradation de son état ? Pourquoi ne l’avait-elle pas prévenue aussitôt ? Voulait-elle l’épargner au point de risquer sa santé ? C’était bien ce qu’elle avait l’intention de lui demander une fois qu’elle l’aurait trouvée. 

	 

	Quand elle pénétra dans sa chambre, sa mère était absente. Les rayons de soleil apportaient une douce chaleur dans la pièce. De subtils effluves s’exhalaient d’un bouquet de lys, leur parfum embaumant agréablement la pièce. Deux magnifiques compositions florales ornaient désormais un petit meuble dans la chambre. Deux bouquets qu’Elianor n’avait pas envoyés et qui l’intriguèrent. Le premier n’avait pas de carte et le deuxième avait été offert par Tristan. Elle reconnaissait bien là sa discrétion légendaire. Il avait horreur que les gens lui soient reconnaissants. Pourtant, c’était bien de la gratitude qu’elle ressentait envers lui et tout un tas d’autres émotions. Elianor était heureuse d’être seule dans ces moments-là, à l’abri du regard scrutateur de Tristan, pour laisser enfin libre cours à tout l’amour et la tendresse qu’elle ressentait. Se contenir et contrôler chacun de ses gestes en sa présence devenait de plus en plus difficile. Or, elle était persuadée que s’il venait à apprendre l’étendue de ses sentiments, il en serait révolté et dégoûté.

	 

	Reposant la carte dans le bouquet, Elianor sortit de la chambre. Elle avait une idée assez précise de l’endroit où se trouvait Dafne.

	 

	Assise près d’une petite fontaine dans le jardin de la clinique privée, elle repéra aisément sa mère. Ses cheveux brillaient sous un soleil timide, quelques mèches virevoltaient au gré du vent. Les paupières closes, le visage tourné vers le ciel, elle dégageait tant de sérénité. Dafne, pour la première fois depuis longtemps, semblait être en paix avec elle-même. Sans un bruit, Elianor s’installa juste à côté d’elle sur le banc en bois qu’elle occupait.

	 

	– J’imagine que tu as parlé aux médecins, finit par lâcher Dafne sans pour autant ouvrir les yeux.

	 

	Elianor soupira longuement.

	 

	– Tu aurais dû me prévenir.

	– Pour te voir débouler la seconde suivante ? Tu as le droit de profiter de ton fiancé sans te préoccuper de ta mère, pour une fois.

	 

	Elianor ne sut quoi répondre, mais elle bouillonnait de frustration.

	 

	– Je souhaite ton bonheur, au moins autant que tu souhaites le mien, Eli. Je sais mieux que quiconque que tu n’as pas eu une vie facile, continua Dafne.

	– Mais j’ai eu la chance d’avoir une mère comme toi et jamais je ne te reprocherai l’enfance que j’ai eue. Parce que malgré tous nos problèmes, j’ai été très heureuse. Et je n’échangerai ma vie avec toi pour rien au monde.

	– Même si tu n’as pas eu l’amour d’un père ?

	 

	Tous les muscles d’Elianor se crispèrent à la simple mention de Jim Luttrell. Elles n’en avaient jamais parlé toutes les deux, préférant oublier que cet homme avait partagé leur vie. Elle ne regrettait pas son absence car il n’avait jamais vraiment joué son rôle de père. Elle lui reprochait uniquement d’avoir si lâchement quitté Dafne. Sans laisser aucune trace.

	 

	– Je ne t’ai pas vraiment dit la vérité au sujet de Jim, lâcha Dafne en se redressant subitement.

	 

	L’intonation de sa voix était pressante, comme si elle n’était pas sûre d’avoir le temps ni le courage de tout lui raconter un jour. Mais ce genre de détail n’intéressait pas Elianor parce rien ne changerait le présent. Il était bien trop tard pour écouter les excuses que pourrait trouver Dafne pour expliquer la lâcheté et le comportement de son père.

	 

	– Tu as été bien mieux qu’un père et une mère. Ne te fatigue pas à essayer de justifier l’injustifiable. Je sais que tu t’en es beaucoup voulue quand il est parti, mais je n’ai jamais eu de relation particulièrement affectueuse avec lui. Je crois qu’il n’était tout simplement pas fait pour être père.

	– Eli, chérie, je…

	– Madame Denton ?

	 

	Une infirmière les interrompit dans leur échange.

	 

	– Oui ?

	– C’est l’heure de votre traitement.

	– Bien sûr, acquiesça Dafne en se redressant lentement.

	 

	Elianor se releva à son tour et aida sa mère à regagner sa chambre. Lentement, elles marchèrent le long du chemin, en silence. La légère brise collait la chemise de nuit de Dafne contre son corps frêle. Avec inquiétude, Elianor nota à quel point elle avait perdu du poids. Une violente quinte de toux s’empara de Dafne et elles durent s’arrêter à quelques pas de la chambre. Chaque toussotement était long, laborieux et profond. Si longs qu’Elianor en eut les larmes aux yeux.

	 

	– Quand ton opération est-elle programmée? l’interrogea-t-elle une fois la porte de la chambre fermée derrière elles.

	– Demain à quinze heures.

	 

	Le souffle coupé, Elianor avait du mal à réaliser.

	 

	– Si tôt ?

	 

	La situation était-elle urgente à ce point ? Son cœur exécuta des bons désordonnés, des frissons parcoururent sa colonne vertébrale, pourtant, son visage demeura complètement impassible.

	 

	– Le plus tôt sera le mieux, non ?

	 

	Incapable d’émettre le moindre son, de peur de fondre en larmes, Elianor hocha frénétiquement la tête avant d’enlacer fermement sa mère. Son visage caché dans cette position, elle faillit laisser place à l’anxiété et la douleur qui l’envahissaient.

	 

	– Je repasse demain sans faute. Je serai là avant que tu entres au bloc, murmura Elianor avant de déposer un baiser sur son front. Pour l’instant, repose-toi pour être d’attaque, OK ?

	 

	Une fois la porte close derrière elle, Elianor s’y adossa et les larmes ne tardèrent pas à couler. Et, à mesure que les sanglots se bousculaient dans sa gorge, elle s’en voulait de pleurer car craquer maintenant signifiait qu’elle s’avouait vaincue alors que la bataille n’avait même pas débuté. Dafne avait encore toutes les chances de guérir. Vivre une vie heureuse, remplie de fous rires et d’éclats de joie.

	 

	Reprenant difficilement la sortie, Elianor rejoignit Edwin qui l’attendait devant la voiture, ses lunettes de soleil noires perchées sur son nez.

	 

	– Tout va bien ? demanda-t-il finalement après avoir longuement étudié son visage.

	– Parfaitement bien, lâcha Elianor sans grande conviction. Rentrons, Monsieur O’Connell.

	 

	Le vent fouettait son visage et de grosses gouttes de pluie commençaient à marteler le haut de son crâne. Sans tarder, elle s’abrita à l’arrière de la voiture.

	 

	***

	 

	Des éclats de rire accueillirent son entrée dans le manoir et rien n’aurait pu être plus à l’opposé de son humeur que toute cette euphorie. Un des employés de la maison arriva pour la débarrasser de son manteau et de son sac. Sans bruit, Elianor monta les escaliers pour prendre refuge dans sa chambre. Là, elle ferma les rideaux pour se plonger complètement dans le noir avant de se laisser tomber sur son grand lit. Elle ne sut pas combien de temps elle resta là à contempler le plafond. Les scénarios catastrophes défilaient devant ses yeux à une vitesse ahurissante, la rapprochant un peu plus de la crise de panique.

	 

	Elianor se redressa puis s’accroupit devant son lit. En tâtonnant, elle mit la main sur une petite boîte en bois qu’elle tira vers elle. De tous ses effets personnels, c’était ceux qui lui tenaient le plus à cœur. Elle souffla sur la surface poussiéreuse avant d’ouvrir le couvercle. À l’intérieur, d’anciennes partitions côtoyaient des CD d’enregistrements de ses répétitions. Elle en attrapa un, glissa le disque dans le lecteur DVD et bientôt les enceintes diffusèrent les premières mesures d’un morceau particulièrement mélancolique. Étrange comme la mémoire pouvait être sélective, songea Elianor en s’allongeant sur le grand lit. Aujourd’hui encore, même si elle aurait été incapable de jouer avec autant d’aisance, elle se souvenait néanmoins de chaque note de musique. Où en serait-elle à l’heure actuelle si elle n’avait pas laissé tomber le violoncelle ? Aurait-elle intégré un grand orchestre philarmonique, parcouru le monde pour donner des concerts et amassé assez d’argent pour soigner sa mère à temps ? Si seulement…

	 

	– Tu jouais divinement bien, déclara Tristan d’une voix étonnamment douce.

	 

	Elianor rouvrit subitement les yeux, surprise de ne pas l’avoir entendu entrer. Pieds nus, en jeans et tee-shirt, il était si sexy qu’il était douloureux de le regarder en résistant à ce besoin de le toucher. Il avança lentement vers elle.

	 

	– Comment sais-tu que c’est moi qui joue ? demanda-t-elle sans se relever.

	– Tes legati typiques et surtout les glissandi que tu maîtrisais à la perfection.

	 

	Le matelas s’affaissa sous le poids de Tristan. Elle qui se sentait glacée de l’intérieur, sa chaleur l’enveloppa alors qu’il s’allongeait juste à côté d’elle.

	 

	– Tu débordais d’assurance et de charme sur scène, se souvint Tristan avec un soupçon de nostalgie. Tu devrais être aussi sûre de toi que tu l’étais avec ton violoncelle. La vie est trop courte pour que tu te caches derrière tes insécurités.

	 

	Les larmes obstruèrent sa gorge et Elianor peina à déglutir. Il l’encourageait comme il avait l’habitude de le faire dans le passé.

	 

	– Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il quand elle ne réagit pas.

	 

	Incapable de lui mentir, mais surtout d’articuler le moindre mot sans craindre de fondre en larmes, Elianor secoua faiblement la tête, sa lèvre tremblant dangereusement.

	 

	– Tu sais que tu peux pleurer devant moi, pas vrai ?

	– Les mecs n’aiment pas les pleurnichardes, réussit-elle à articuler comme si c’était une vérité absolue.

	 

	Ils fixaient le plafond, seules les notes de son violoncelle troublant le silence de la chambre. Tristan échappa un long soupir avant de reprendre.

	 

	– Je ne suis pas comme tous les mecs. Et surtout, je suis ton mari.

	 

	Du coin de l’œil, Elianor étudia son visage sans comprendre ce qu’il insinuait. Il roula sur le côté, se redressa, plia son coude et reposa sa tête contre sa paume.

	 

	– Tu ne peux pleurer qu’à une seule condition.

	 

	Elianor arqua un sourcil interrogateur. Elle ne le suivait pas du tout. Avec le dos de ses doigts, il caressa le contour de son visage.

	 

	– Que tu sois dans mes bras pour que je puisse te consoler.

	 

	Il voulait… la réconforter ? Le cœur au bord de l’implosion, Elianor avait l’impression qu’il menaçait de sortir de sa poitrine tant ses battements étaient forts. Ses yeux se baissèrent pour observer ce torse contre lequel elle mourrait d’envie de se blottir.

	 

	– Viens, l’encouragea Tristan. 

	 

	Le regard tendre, il l’invita à se réfugier dans le cercle de ses bras. Elianor ne se posa plus de question et céda à la tentation. Elle lova son visage dans son cou. L’odeur de sa peau, un mélange musqué d’eau de Cologne et de savon, l’apaisa. Elle inspira profondément, plusieurs fois, et resserra ses doigts autour du tissu de son tee-shirt. Elle s’agrippait avec force, en espérant qu’il l’empêcherait de couler.

	 

	– Est-ce que tu veux en parler ?

	 

	De nouveau, elle secoua la tête. Longtemps, ils restèrent enlacés, bercés par la douce mélodie de son violoncelle. Elianor finit par s’endormir dans ses bras, encore habillée, l’inquiétude visible sur ses traits, même assoupie.

	 

	***

	 

	Elle se réveilla en sursaut aux aurores, le corps parcouru de spasmes, alors qu’elle émergeait d’un cauchemar où l’issue de l’opération de Dafne avait été fatale. Elle mit quelques minutes avant de réaliser qu’il ne s’agissait que d’un rêve. Mais les images avaient été si troublantes de réalisme qu’elle avait dû se concentrer et chercher des indices autour d’elle pour se convaincre que tout allait bien. Le sommeil l’ayant désertée, elle se leva et fila, après une douche rapide, directement à la clinique. La chambre de Dafne était vide, son lit n’était même pas défait. Que se passait-il ? La panique pulsant au rythme désordonné de son cœur, Elianor interpella le premier membre du corps médical qu’elle trouva.

	 

	– Madame Denton est en salle de réveil. L’opération s’est bien passée, lui apprit une infirmière poussant un chariot de médicaments.

	 

	Abasourdie, Elianor vacilla avant de se rattraper au mur. Un millier de questions fusèrent dans son esprit. Dafne venait d’être opérée ? Pourquoi sa mère lui avait-elle menti sur l’heure de son opération ? La réponse était évidente : elle n’avait pas souhaité qu’Elianor s’angoisse inutilement. Pourtant, elle aurait souhaité être à ses côtés, lui tenir la main, la soutenir jusqu’à ce qu’on l’emmène au bloc.

	 

	Elle n’eut pas à attendre très longtemps avant que des brancardiers escortent sa mère jusqu’à sa chambre. On lui demanda de sortir brièvement pour l’installer et vérifier une dernière fois ses constantes. Elianor découvrit alors Dafne, encore sous l’emprise de l’anesthésie. Une perfusion partait de son bras, un masque à oxygène couvrait son visage et son doigt était pincé par le capteur de l’électrocardiogramme. Le bruit du goutte à goutte, celui de la machine à oxygène et le bip des moniteurs étaient la plus affreuse des mélodies pour Elianor.

	 

	Tout un tas de fils et de tuyaux s’entremêlaient pour être raccordés à des machines qui bipaient de manière asynchrone. Même si elle se répétait que sa mère était toujours en vie et qu’elle avait survécu à l’opération, la panique la gagna.

	 

	– Maman.

	 

	Sa voix n’était qu’un murmure à peine audible. Les sanglots se bousculaient alors que ses yeux inquiets parcouraient le corps frêle de sa mère à la recherche de la moindre faiblesse. Pour éviter de craquer, elle se mordilla l’intérieur de la joue. Les paupières de Dafne papillonnèrent lentement avant de s’ouvrir pour la fixer. D’un tout petit signe de la main, elle lui demanda de s’approcher.

	 

	– Pourquoi m’as-tu menti ?

	 

	Elianor prit place sur le rebord du lit d’hôpital.

	 

	– Pour te protéger, répondit difficilement sa mère.

	– Me protéger de quoi ?

	– De l’inquiétude… De la douleur. De la peine.

	 

	Ses mots étaient hachés, sa respiration difficile, ses iris vitreux. Elianor avait le sentiment que Dafne ne parlait pas uniquement de son opération. Mais alors qu’elle s’apprêtait à lui demander d’expliciter le fond de sa pensée, Dafne la coupa en lui tendant faiblement le bras.

	 

	– Serre-moi fort, ma chérie. Tout va bien se passer, maintenant. C’est promis.

	 

	Avec précaution, Elianor passa son bras autour de sa mère. Sa silhouette menue trembla imperceptiblement alors qu’elle n’osait l’étreindre complètement.

	 

	– Elianor, serre-moi vraiment, précisa Dafne avec un sourire fatigué.

	 

	Refermant ses bras plus fermement, ses doux cheveux châtain clair chatouillant son cou et l’angle de sa mâchoire, elle se sentait tellement rassurée. Sa mère s’était réveillée. L’opération avait été un succès. Le pire était derrière eux.

	 

	– Tu sais que je t’aime ? soupira Dafne en portant une main fébrile au bras qui l’enlaçait, ses paupières lourdes.

	 

	Elianor hocha la tête. S’il y avait bien une chose dont elle ne douterait jamais, c’était de l’amour inconditionnel qu’elles se portaient mutuellement. Le rythme des bips s’accéléra soudain.

	 

	– Je t’aimerai toujours. Ne l’oublie jamais. Merci d’avoir été toujours là pour moi.

	 

	Toutes les machines synchronisèrent leur tempo.

	 

	Les « bip bip » se muèrent en une stridulation lugubre.

	 

	La voix de Dafne mourut sur ces syllabes et le souffle la quitta sans un bruit.
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	Règle n°26

	L’inciter au renoncement
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	Trois mois plus tard…

	 

	Debout, seule face à l’horizon, la brise marine caressait son visage. Des vagues immenses s’écrasaient contre les rochers noirs, produisant une écume dans laquelle elle souhaitait parfois plonger. Son regard désormais embué distinguait difficilement la pierre tombale juste devant elle.

	 

	Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps.

	Je marcherai les yeux fixés sur mes pensées,

	Sans rien voir au dehors, sans entendre aucun bruit,

	Seule, inconnue, le dos courbé, les mains croisées,

	Triste, et le jour pour moi sera comme la nuit. 1

	 

	Telle était l’épitaphe qu’avait souhaitée Dafne. Elle qui connaissait si bien sa mère, jamais elle n’aurait imaginé qu’elle fut une admiratrice du travail de Victor Hugo. Mais la connaissait-elle vraiment ? Après toutes les découvertes et surprises qu’elle avait eu après son décès ? Elianor en doutait. 

	 

	En trois mois, sa vie avait été complètement chamboulée. Si chamboulée, qu’elle avait parfois l’impression d’avoir franchi un trou noir et de vivre désormais dans une dimension parallèle où tout paraissait semblable, mais où, en réalité, tout était différent. Comme à chaque fois qu’elle se sentait anxieuse et tourmentée, elle frotta machinalement son annulaire étonnamment nu. Qui aurait cru qu’elle se serait habituée aussi vite à porter une alliance et qu’elle aurait autant de mal à ne plus l’avoir à son doigt ?

	 

	« Je t’aimerai toujours. Ne l’oublie jamais. Merci d’avoir été toujours là pour moi. »

	 

	Ses derniers mots résonnaient encore dans sa tête comme une litanie entêtante. Un véritable tsunami de peine et de douleur la submergea. Ses lèvres frémirent et des larmes cascadèrent le long de ses joues alors qu’elle haletait sous la douleur. Combien de larmes avait-elle déjà versé ? Quand le souvenir de sa mère cessera-t-il d’être si pénible ? Du bout des doigts, elle essuya ses joues. Sa peau était désormais imprégnée par la subtile odeur de la colophane. Réarrangeant son écharpe, elle jeta un dernier coup d’œil à l’horizon puis un regard plus appuyé à la pierre tombale avant de rebrousser chemin.

	 

	Sa vieille Mini Rover vert sapin l’attendait patiemment sur le bas-côté de la route. Presque aussi vieille qu’elle, sa voiture n’était pas ce qu’on pouvait appeler un bolide. Mais malgré la rouille et l’absence d’option, elle lui permettait de se déplacer aisément. L’étroitesse de l’habitacle ne la gênait pas du tout et c’était amplement suffisant pour une personne seule comme elle. Sans famille aucune… La clé sur le contact, elle démarra puis manœuvra un demi-tour en direction du centre-ville. Ces trois derniers mois, elle avait pris l’habitude de passer dire bonjour à sa mère avant d’aller travailler. C’était devenu son rituel avant d’affronter une petite tripotée d’enfants avides d’apprendre le solfège.

	 

	Elle alluma la radio. Une douce mélodie française berça l’habitacle. La côte normande défilait sous ses yeux à mesure qu’elle se rapprochait de Barfleur, petite ville où Dafne avait souhaité être enterrée. C’était également dans cette commune qu’elles s’étaient réfugiées six ans auparavant. À croire que Barfleur avait eu une place particulière dans le cœur de sa mère, ou du moins plus spéciale que ce qu’Elianor aurait pu imaginer.

	 

	Le temps maussade ne la dépaysait pas vraiment, mais lui donnait parfois le mal du pays. Un instant, elle ferma les paupières pour chasser ces images. Quand elle avait décidé de tout laisser derrière elle, Elianor avait profité des funérailles de sa mère pour finalement s’installer à Barfleur. Ici, elle se sentait étonnamment bien, mais surtout en paix. Ici, elle avait souhaité se reconstruire et faire table rase du passé. Elle avait ardemment désiré tout oublier. Mais cela s’avérait être une tâche bien plus difficile encore que ce qu’elle imaginait. La vision de Tristan la hantait chaque jour. La simple évocation de son prénom faisait naître en elle de nombreuses images, toutes plus douloureuses et torturantes les unes que les autres.

	 

	Elle se gara juste devant l’école de musique municipale puis éteignit le moteur. Une fois descendue, elle attrapa, sur la banquette arrière, son violoncelle et son sac de partitions. Reprendre la musique lui avait permis de tenir, en quelque sorte… De ne pas totalement sombrer dans la dépression. Voir tous ces petits visages s’illuminer quand elle jouait du violoncelle était un bonheur qui agissait comme un doux pansement sur son cœur brisé. 

	 

	– Mademoiselle Denton ? l’interpella une voix alors qu’elle s’apprêtait à monter les marches en bois grinçantes menant à sa salle de classe.

	 

	Une femme aux cheveux châtain, ramenés en un chignon stricte, se tenait debout en bas de l’escalier. Madame Chevalier était la directrice de l’école de musique où Elianor enseignait. Sous son air un peu sévère et revêche se cachait une femme à la sensibilité accrue. Quand elle avait appris qu’Elianor avait un diplôme de violoncelliste, elle n’avait pas hésité à l’embaucher. Dans cette petite bourgade normande, les musiciens ne courraient pas les rues et Elianor, vivant alors sur ses économies, avait été heureuse d’accepter son offre.

	 

	– Madame Chevalier, la salua Elianor dans un français parfait.

	– Votre contrat. Je vous laisse le lire à tête reposée et vous pouvez me le rendre signé à la fin de la semaine.

	– Très bien, merci.

	– Parfait, je vous laisse débuter votre classe.

	 

	Avec un léger sourire, la directrice s’éclipsa dans le couloir menant à son modeste bureau. Elianor reprit son chemin en direction de sa salle de classe, son contrat en main. Durant quelques heures, entourée de musique et de rires d’enfants, elle oublia le vide qui avait empli sa vie. Elle enchaîna les cours toute la journée, partageant son savoir avec des tout petits enfants, mais aussi des adolescents. L’éclectisme de son public était tel qu’aucune journée ne se ressemblait. Les jours défilaient plus rapidement pour Elianor dont l’humeur morose était la plus grande ennemie. Une humeur qui ne la quittait plus depuis cette journée qui l’avait plongée dans l’horreur.

	 

	Quand Dafne avait cessé de respirer, les bips avaient alarmé l’équipe médicale de garde. Médecins et infirmiers avaient déboulé dans la pièce et Elianor avait été sommairement propulsée loin du lit sur lequel sa mère était demeurée immobile, son corps inerte. Son cœur avait refusé de battre et ses poumons de se remplir malgré tous les soins qu’on lui avait prodigués.

	 

	Le regard dans le vague, le corps parcouru de spasmes, les membres tremblotants, Elianor s’était affalée sur le sol, son dos reposant contre une porte. Ces images étaient les dernières dont elle réussissait à se souvenir sans sombrer. Peu après, les médecins lui avaient appris que Dafne avait fait un premier arrêt cardiaque. La réanimation avait fonctionné mais, dix minutes plus tard, elle avait souffert d’un deuxième arrêt qui lui avait été fatal… ou presque.

	 

	Dans un état végétatif, sans espoir d’un jour se réveiller, son corps avait été maintenu en vie par de nombreuses machines, qui avaient aidé ses poumons et son cœur à fonctionner. Mais son âme était déjà partie. 

	 

	– Votre mère est en mort cérébrale. Les chances qu’elle se réveille un jour sont nulles. Après concertation avec le corps médical, nous avons pris la décision de la débrancher, lui avait solennellement déclaré un des chirurgiens.

	 

	Et tout espoir qu’elle avait eu sur ses chances de sortir un jour de ce coma avait été anéanti. Toutes ses prières pour qu’un miracle se produise n’y auraient rien changé. Ce fut comme un coup de poignard en plein cœur. Au chevet de sa mère, elle était restée immobile, les yeux dans le vague alors qu’un flot continu de larmes s’était déversé sur ses joues. Une douleur comme elle n’en avait jamais connu lui avait étreint la poitrine. Une douleur qui ne l’avait plus quittée depuis. Il lui avait été difficile de ressentir quoi que ce soit après ça. Elle n’éprouvait plus rien sauf un vide immense à la place du cœur. Sa peau, ses os, chaque cellule de son être étaient devenus douloureux. C’était de l’agonie, pure et simple. Son visage, son sourire, sa voix… C’en était fini. Plus jamais elle ne pourrait se blottir contre elle. Tous les projets d’Elianor concernaient sa mère, mais avec son décès, ils avaient volé en éclats.

	 

	Elle repensa à la vie que Dafne avait vécue, à toutes les épreuves qu’elle avait dû endurer et traverser. Avait-elle un jour connu le bonheur ? Il ne s’était pas passé une journée sans qu’elle s’inquiète pour sa fille, au lieu de se préoccuper de sa propre santé.

	 

	Quand on lui avait appris à quelle heure elle serait débranchée – à cet instant précis – Elianor avait baissé les yeux sur ses mains, sur son annulaire gauche où cette alliance avait scintillé comme pour la narguer. N’était-ce pas le symbole du pacte qu’elle avait signé avec le Diable ? Pour espérer sauver sa mère, elle avait vendu son âme. Pour quel résultat ? Tous ses efforts avaient été anéantis.

	 

	Elle ne sentait plus rien. Était-ce ce que l’on ressentait quand on était sur le point de mourir ? Pouvait-on mourir de chagrin ? songea-t-elle distraitement alors que les larmes dévalaient ses joues pour la seconde fois. Elle était devenue une coquille vide, une simple enveloppe incapable de ressentir la moindre petite émotion le jour où Dafne avait quitté ce monde. À la fin de sa journée de cours, elle s’installa derrière le volant de sa voiture et démarra. Le trafic n’était pas très chargé, le ciel plus gris et menaçant que lorsqu’elle était arrivée ce matin-là. Elle renifla bruyamment, sa vue brouillée. 

	 

	Incapable de poursuivre sa route, Elianor se déporta sur le bas-côté alors qu’un étrange malaise l’envahissait. Elle frémissait de la tête aux pieds alors que des sueurs froides parcouraient son corps. Elle devait avoir attrapé la grippe, certains de ses élèves se l’étaient refilée sur plusieurs semaines. Son tour devait bien arriver. Une envie irrépressible de vomir la mit au plus mal, si mal qu’elle eut tout juste le temps d’ouvrir la portière pour déverser, sur le bitume, le contenu de son estomac. Mais la nausée ne s’estompa pas et il lui fallut plus d’une heure pour rentrer chez elle. Elle usa et abusa de toutes les précautions pour conduire dans pareil état et arriver en un seul morceau. Une fois dans son petit cottage, en bord de mer, et malgré l’heure, Elianor s’emmitoufla dans un vieux plaid sur son canapé. Quelques minutes plus tard, elle s’assoupissait sans avoir eu conscience d’être si exténuée.

	 

	***

	 

	De petits coups frappés contre la porte d’entrée la tirèrent de son sommeil. La tête dans un étau, la bouche pâteuse, l’estomac retourné et le regard lourd de fatigue, Elianor se dirigea difficilement vers le petit vestibule de sa demeure. Elle se contrefichait d’avoir une mine affreuse. De toute façon, ce ne serait pas la première fois que le facteur la voyait dans un accoutrement douteux. Les rayons du soleil l’éblouirent lorsqu’elle ouvrit la porte en bois défraichi et à la peinture craquelée. Elle ne reconnut pas tout de suite l’impressionnante silhouette qui se tenait devant elle. D’abord effrayée, Elianor recula un peu trop précipitamment et finit par se cogner la tête contre le mur derrière elle.

	 

	– Est-ce que ça va ?

	 

	Cette voix masculine… Il lui aurait été impossible de l’oublier. Une voix appartenant à un passé qu’elle s’efforçait d’effacer de sa mémoire.

	 

	– Mademoiselle Denton… Elianor, est-ce que vous allez bien ? Vous êtes extrêmement pâle.

	 

	Karl Cunningham.

	 

	Son teint bronzé contrastait magnifiquement bien avec sa chemise blanche impeccablement repassée. Il avait l’air de sortir tout droit d’un shooting pour Pearl. Le cerveau d’Elianor était complètement retourné et un millier de questions s’y bousculait. Que fichait-il ici ? Comment l’avait-il retrouvée, elle qui avait pris tant de précautions ? Même son meilleur ami, Alexander, n’était au courant de rien. Alors comment Karl Cunningham pouvait-il se trouver devant elle ? Tristan était-il au courant ? Bouche-bée, aucun son ne parvenait à sortir de sa gorge. Son visage devint totalement livide et ses membres tremblèrent. Elianor, encore faible à cause de sa nausée combinée au choc de le revoir, vacilla.

	 

	– Houlà, nous ferions mieux de rentrer !

	 

	Sans attendre une quelconque réaction, Karl l’attrapa par le bras et la guida vers le salon. Après l’avoir assise sur le canapé, il s’éclipsa sans piper mot dans le couloir pour revenir une minute plus tard avec un verre de jus d’orange à la main.

	 

	– Buvez, lui conseilla-t-il en lui tendant la boisson.

	 

	Sans broncher, Elianor en prit quelques gorgées. Elle n’avait pas mangé la veille et cette petite touche sucrée la requinqua légèrement, l’empêchant de sombrer un peu plus dans l’hypoglycémie. Karl l’observait alors qu’elle fixait ses mains entourant son verre. Le silence s’installa entre eux jusqu’à en devenir pesant. Mais Elianor ne savait pas quoi dire. Elle était encore sous le choc, trop interloquée de l’avoir sous son toit, dans sa petite demeure de la campagne normande.

	 

	– Vous semblez bien installée ici, nota Karl après avoir balayé des yeux le salon de son cottage.

	– La maison appartenait à mes grands-parents, répondit Elianor sans intonation particulière.

	 

	Elle était sur ses gardes, encore incertaine du but de sa venue. Elle avait cette envie de le bombarder de questions. Mais c’était un terrain miné, qui la guiderait tout droit vers le sujet « Tristan ». Le traumatisme et le deuil avaient effacé sa mémoire. Elle ne voulait pas se souvenir de cette période difficile. En plus d’avoir perdu Dafne, la confiance, mais surtout toutes les illusions qu’elle avait concernant son mariage avaient volé en éclats. Elianor préférait ne rien se rappeler, c’était trop difficile et douloureux. Elle devait se protéger à présent même si elle aurait dû le faire depuis bien longtemps. Au lieu de quoi, elle avait laissé Tristan lui piétiner le cœur à loisir comme la plus déviante des masochistes. Un cœur qui n’avait pas eu besoin de ça pour se briser.

	 

	Malgré ses bonnes résolutions, l’envie de craquer avait été forte. Elle avait succombé à la tentation une seule et unique fois. Elle avait cédé au point de  prendre un jour son téléphone pour appeler Tristan sur la ligne fixe du manoir. En réalité, elle ne pensait vraiment pas entendre sa voix et, pourtant, lorsqu’elle avait perçu le bruit du combiné qu’on décrochait, sa respiration s’était emballée.

	 

	– Allô ? Allô ? avait-il répété inlassablement.

	 

	Seules ses inspirations et expirations laborieuses avaient été audibles à l’autre bout de la ligne. Naturellement, Tristan était devenu suspicieux, si suspicieux qu’il n’avait mis que quelques secondes avant de l’apostropher.

	 

	– Elia ? Elia, c’est toi ?

	– Oui… je… je… avait-elle alors bafouillé, la gorge nouée.

	 

	Le savoir à l’autre bout de la ligne l’avait rendue faible, aussi bien physiquement que mentalement. Ses résolutions s’étaient presque envolées et l’envie de le retrouver avait été si forte qu’Elianor avait pris peur.

	 

	– Pourquoi m’appelles-tu maintenant ? s’était énervé Tristan.

	– Je voulais juste savoir si tu allais bien.

	– Aussi bien qu’un mari qu’on a abandonné, lui avait-il lancé laconiquement.

	– Je suis désolée, j’aurai dû…

	– Qu’est-ce que tu me veux ?

	 

	Cette simple question avait eu le don de l’anéantir un peu plus. Son intonation, sa diction, le soupir qu’il avait lâché à la fin de sa question trahissaient son agacement. Elle avait eu le sentiment qu’il n’en avait plus rien à fiche d’elle, qu’il se sentait enfin libre.

	 

	– Tu… Tu me manques.

	 

	Les mots lui avaient échappé sans qu’elle ne puisse les retenir. Prise de panique, Elianor avait raccroché aussi sec après cette déclaration lamentable. Pourtant, pas un jour ne passait sans qu’elle ne pense à lui. Elle avait entendu dire que Pearl avait chuté en bourse et qu’une véritable crise économique secouait l’entreprise, à tel point que même les journaux télévisés l’avaient mentionné. Tristan faisait souvent la une des magazines people, mais Elianor avait appris à éviter les kiosques à journaux environnants de peur de sombrer dans cette mélancolie et cette amertume qui ne la quittaient plus lorsqu’elle pensait à lui.

	 

	– Vous devez certainement vous demander ce que je fabrique ici, déclara Karl en la sortant de ses songes.

	– Comment m’avez-vous retrouvée ?

	 

	Là était la réelle question qui la taraudait depuis qu’elle l’avait découvert sur le seuil de sa porte.

	 

	– Tristan ne sait absolument pas que je suis ici. Et ce qu’il sait encore moins, c’est qu’à présent, vous vivez ici… ou devrais-je dire que vous vous cachez ici.

	 

	Gênée qu’il ait pu lire en elle aussi facilement, Elianor ne put empêcher ses joues de se parer d’une jolie teinte rosée. Elle baissa les yeux et fixa la pointe de ses chaussons.

	 

	– Si ce n’est pas Tristan qui vous a envoyé, alors pourquoi êtes-vous ici ? murmura-t-elle.

	 

	Le simple fait de prononcer son prénom était douloureux parce qu’il l’obligeait à se remémorer la dernière fois où elle l’avait vu : cet instant précis où elle avait décidé de le quitter et de tirer un trait définitif sur leur relation. Elle s’était évaporée dans la nature sans laisser de traces de peur qu’il réussisse à la retrouver. Elle se fichait d’obtenir un divorce, elle avait juste souhaité s’en aller, faire son deuil et l’oublier définitivement.

	 

	Trois mois plus tôt, lorsque la seule famille qui lui restait s’était éteinte, Elianor n’avait souhaité qu’une seule chose : trouver du réconfort. Elle avait stupidement pensé le trouver dans les bras de son mari. Quand les infirmières avaient fini par mettre la main sur Edwin, le garde du corps était venu la chercher pour l’escorter jusqu’à son véhicule. Dans un état second, elle n’avait pas réussi à décrocher un seul mot. Ses larmes avaient cessé de couler et une douleur lancinante s’était installée. Quand elle avait aperçu les portes du manoir, elle avait été quelque peu soulagée. Avec le recul, elle se rendait compte à quel point elle avait été naïve. La demeure était alors étonnamment tranquille, comme le calme avant la tempête. Sans réfléchir, elle avait grimpé les marches menant aux bureaux de Tristan. La porte était légèrement entrouverte et sa voix grave filtrait à travers le panneau de bois. En pleine conversation téléphonique, Elianor avait commencé à rebrousser chemin quand la mention de son prénom l’avait figée sur place.

	 

	– Quoi Elianor ? Que veux-tu savoir à propos d’elle ? avait lancé Tristan, sa voix étrangement basse. Je sais très bien que tu ne l’as jamais portée dans ton cœur, Tanis, mais tu dois te résigner. Elianor est désormais ma femme et je veux que tu la respectes.

	 

	Soupirant longuement, Tristan avait posé le combiné sur son bureau avant d’appuyer sur le bouton du haut-parleur. La voix de Tanis avait résonné dans le crâne d’Elianor comme une mélodie funèbre.

	 

	– Ta femme ? avait-elle répété. Ne me dis pas que c’est définitif ? Dès que tu sauras qu’elle n’est pas enceinte, tu lui donneras les papiers du divorce. C’est toujours ça ton plan ?

	 

	Les muscles de sa mâchoire s’étaient contractés. Et Elianor savait qu’il n’appréciait pas que cette garce se mêle de ses affaires.

	 

	– Tu le sais mieux que quiconque, Tanis, avait-il repris sur un ton qu’elle avait trouvé très étrange. Je n’attends qu’une seule chose, que le signe négatif apparaisse sur le bâtonnet du test de grossesse, me libérant enfin de toute cette mascarade.

	– Tu as toujours su parfaitement jouer la comédie, ce n’est pas une surprise qu’Elianor ait fini par croire que tu tenais un peu à elle, avait ri Tanis à l’autre bout de la ligne. Même moi j’ai fini par avoir des doutes sur tes réels sentiments, que ce soit par tes actions ou en voyant les photos dans la presse.

	– Tu imagines bien que si tu as été bernée, le reste du monde aussi, avait rétorqué Tristan, l’air mauvais.

	 

	Elianor n’avait pas eu besoin d’en entendre plus. Le cœur battant à tout rompre, elle s’était éclipsée dans sa chambre. À mesure que les minutes s’égrenaient, elle avait réalisé que jamais Tristan ne l’aimerait autant qu’elle l’aimait… que jamais Tristan ne l’aimerait tout court. Cette révélation avait eu l’effet d’un réel coup de poing en plein plexus solaire. Elle avait alors compris que rester à ses côtés à espérer en vain ne servirait à rien. Il la détruirait à petit feu.

	 

	Quand la peine s’était assez estompée pour la laisser réfléchir, Elianor avait imaginé un moyen simple de s’en sortir, de se détacher de tout ça pour se reconstruire. Elle était restée quelques jours auprès de Tristan, comme si rien ne s’était passé. Elle ne se serait pas crue capable d’une telle comédie, et pourtant, son mari n’y avait vu que du feu. En quelques jours, elle avait réglé toute la paperasse administrative. Sa démission avait été écrite et envoyée. Les funérailles avaient été organisées dans la plus grande discrétion, en respectant chaque souhait de Dafne. Un soir, en passant devant une pharmacie, elle s’était enfin décidée à acheter un test de grossesse. Quand il s’était révélé être négatif, cela avait été comme le signal qu’il lui avait fallu pour enfin tout plaquer.

	 

	Mais dans un dernier sursaut de masochisme, la veille de son départ, quand Tristan était rentré d’une exténuante journée de travail, elle lui avait sauté dessus. Leur dernière nuit avait été d’une intensité et d’une passion rares. C’était sa façon à elle de lui dire adieu. Derrière elle, elle avait laissé tout ce que Tristan avait pu lui offrir. En guise de lettre d’adieu, elle lui avait laissé son test de grossesse négatif accompagné d’un post-it où elle avait griffonné deux mots simples : « Sans regret ».

	 

	– Je suis venu parce qu’il fallait absolument que je vous retrouve. Ça fait quelques mois que j’ai de nombreux soupçons, mais… Il vaut mieux que je commence par le début.

	 

	Fronçant les sourcils, Elianor le vit sortir de sa petite serviette en cuir un dossier assez épais. De ce dossier, il en extirpa deux feuilles qu’il lui tendit.

	 

	– Dafne, votre mère, a laissé ça derrière elle. Je crois… non, je suis même certain que vous êtes la principale intéressée. Ce sont des informations qui vont bouleverser votre vie. Ou plutôt, nos vies.
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Règle n°27

	Le rendre insomniaque pour l’éternité
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	Eli chérie,

	Si tu lis ces quelques lignes, c’est que l’issue de mon opération a été fatale. Il y a tant de choses que j’aurais aimé te dire et tant de moments que j’aurais aimé partager avec toi. Mes derniers instants ont été emplis de chagrin, de contrition et d’inquiétude pour toi. Mais ce que je regretterai par-dessus tout, c’est de ne pas avoir eu assez de temps pour te dire ce que j’ai sur le cœur. Je n’ai pas eu assez de courage, pas assez de détermination, pas assez de volonté. Il y a tellement de choses que j’aurais voulu vivre à tes côtés. Ton mariage ou encore la naissance de tes enfants. Tu mérites d’être heureuse et savoir que tu as trouvé l’homme qui te sera d’un soutien indéfectible m’a emplie d’une joie immense. Je suis sûre de reposer à présent en paix. Mon bonheur n’aurait pu être plus grand et je te confie en toute quiétude à Tristan. 

	 

	La vision brouillée par les larmes, la main d’Elianor se crispa autour des feuilles que Dafne avait rédigées sur son lit d’hôpital. Un dernier adieu aussi poignant que douloureux. Tristan avait réussi à complètement berner sa mère. Il n’avait pas été à ses côtés et il ne lui avait pas apporté le soutien que Dafne avait espéré pour sa fille. L’amertume d’Elianor n’avait jamais été aussi importante qu’à présent.

	 

	Parce que je sais qu’il t’apportera le bonheur auquel je n’ai pas eu droit en tant que femme. J’ai été une mère comblée même si ta venue au monde n’a pas été facile. J’ai manqué d’honnêteté, à cause de ma lâcheté et de la crainte que ton estime pour moi change, si tu venais à découvrir la vérité. À cause de ma candeur, je n’ai pas pu t’offrir un cadre familial stable et confortable. Et durant toute ta vie, je t’ai caché la vérité. J’ai essayé de t’offrir la sécurité d’un foyer, mais je crois avoir lamentablement échoué en choisissant Jim comme figure paternelle. Même si cela peut te paraître difficile à concevoir, j’ai aussi été une jeune femme idéaliste, enjouée et un peu naïve. J’ai eu la chance, du haut de mes vingt ans, de connaître le grand amour. Un amour que j’ai eu le bonheur de voir partagé. J’ai rencontré l’objet de tous mes fantasmes en France lorsque j’allais passer mes vacances là-bas. Un Anglais plus âgé et tellement séduisant. Quand je te regarde aux côtés de Tristan, j’ai l’impression de me revoir aux côtés de Louis. Mais mon histoire est beaucoup moins rose que la tienne et peut-être que tu m’en voudras ou ne comprendras pas, mais le seul homme que j’ai jamais aimé était marié. En dépit de cela, je n’ai pas eu la force nécessaire de me défaire de l’attraction, du désir et de l’amour que je ressentais pour lui. Lorsque je suis tombée enceinte et que notre histoire s’est terminée, que nous avons été obligés de nous séparer, je n’ai pas eu un seul regret le jour de ta naissance.

	 

	Ce que je veux te faire comprendre, Eli, même si c’est une vérité difficile à accepter, c’est que Jim Luttrell n’est pas ton père biologique. Je crois que tu as le droit de connaître le nom de ton véritable père et peut-être le retrouver, si tu le souhaites.

	 

	Ton père s’appelle Louis Cunningham. 

	 

	Je ne sais pas ce qu’il est devenu. D’ailleurs, je ne le saurai jamais.

	 

	Je finirai sur cette dernière note. N’oublie jamais que la vie est courte. Trop courte pour se contenter de la regarder passer, pour avoir des regrets, ne pas en profiter ou vivre dans la peur. Alors profite, ris, aime, Eli.

	 

	Ta Maman qui t’aime.

	 

	– Louis, répéta-t-elle dans un murmure, le regard dans le vague, alors que son cerveau mettait petit à petit les pièces du puzzle ensemble. 

	 

	Son expression se transforma à mesure qu’elle comprenait : elle n’avait réellement aucun lien de parenté avec Jim alors qu’elle avait passé toute sa vie à croire qu’il était son père. La culpabilité s’installa dans son cœur quand elle ressentit une vague de soulagement face à cette nouvelle. Malgré tous ses défauts, Jim lui avait tout de même permis de vivre confortablement et de s’épanouir en la laissant pratiquer sa passion du violoncelle. Certes, il avait fini par les abandonner, mais elle ne lui en voulait pas étant donné les circonstances.

	 

	– Oui, Louis. Louis Cunningham est votre père… Mais c’est également le mien, déclara solennellement Karl.

	– Si nous avons le même père… Alors vous… Vous et moi…

	– Je suis votre demi-frère, Elianor. Vous n’avez pas idée du temps que j’ai passé à vous chercher.

	 

	Son visage se déforma sous la surprise, le choc, l’incrédulité. Son monde venait d’être, une fois de plus, mis sens dessus dessous. Même si la vie lui avait pris sa mère, elle lui avait offert en retour un demi-frère et un père. Elianor avait du mal à réaliser. Et avec toutes ses émotions chamboulées, elle se mit à pleurer en silence. La consolation de savoir que quelqu’un l’avait cherchée était un doux pansement sur ses blessures. Depuis trois mois, elle errait sans but, ne sachant pas de quoi demain serait fait. Et à présent, un autre pan de sa vie venait de lui être révélé.

	 

	Malgré ce que Dafne avait pu penser, Elianor ne lui en voulait pas du tout. Sa mère était la personne la plus honnête et la plus empathique du monde. La seule chose qu’elle avait souhaité était son bonheur. Elle se doutait bien que les circonstances de sa naissance n’avaient pas été idéales. Elle s’imaginait d’ailleurs assez bien la situation compliquée dans laquelle s’était retrouvée Dafne. Vingt-cinq ans plus tôt, le regard des gens sur les mères célibataires n’était pas aussi tolérant qu’aujourd’hui. Dafne avait dû en baver. Et Elianor ne put qu’admirer un peu plus son courage sans faille.

	 

	– Je suis vraiment désolée, s’excusa immédiatement Elianor en séchant ses larmes et en reniflant sans élégance. Ce n’est pas que je sois malheureuse… mais… mais de savoir que, finalement, je ne suis pas seule au monde, c’est étrangement réconfortant.

	– J’imagine que repenser à votre mère doit aussi être très douloureux, acquiesça Karl. J’ai appris pour Dafne. Toutes mes condoléances. J’aurais aimé connaître votre mère. Je suis sûre que c’était une femme fascinante.

	– Elle l’était. C’était la meilleure des mères, affirma-t-elle avec un faible sourire.

	 

	Posant sa main sur celle d’Elianor, Karl exerça une légère pression sur elle.

	 

	– Maintenant que vous savez tout sur votre mère, peut-être voudriez-vous en savoir plus sur Louis ?

	 

	Elle hocha tout simplement la tête.

	 

	– Mon… Enfin notre père est un riche homme d’affaires. Il m’a avoué, quelques mois plus tôt, qu’il était tombé amoureux d’une femme beaucoup plus jeune que lui pendant des vacances qu’il avait passées près de Barfleur. Au début, il n’a pas voulu dévoiler son identité. Parce qu’à cette époque il avait été marié à une femme qu’il n’aimait plus. Une femme qui était alors très malade. Tomber amoureux de Dafne alors que son épouse sombrait doucement dans la maladie l’avait fait se sentir un peu plus coupable. Et malgré tous ses efforts pour repousser Dafne, malgré tous ses stratagèmes pour la convaincre qu’il n’était pas un homme pour elle, malgré tous ses efforts pour la persuader qu’il était un être odieux et frivole, Louis a fini par sombrer totalement dans un amour inconditionnel. Sa liaison avec votre mère a été relativement brève, mais très passionnelle. La pression familiale a été énorme des deux côtés. Mon père était marié et père d’un enfant. Dafne a été ostracisée par vos grands-parents et, lorsqu’elle a appris qu’elle était enceinte, ses parents l’ont mis à la porte. Elle n’a pas eu la force ni le courage d’annoncer sa grossesse à Louis, de peur de définitivement détruire sa vie de famille, et a préféré se volatiliser dans la nature. Au fil des années, mon père a tout de même conservé un souvenir tendre et mélancolique de celle qui avait été son âme sœur. Il y a deux ans, poussé par la nostalgie, il a tout mis en œuvre pour retrouver votre mère. N’ayant pas lésiné sur les moyens, le détective privé qu’il a engagé lui avait annoncé que ses premières investigations en France laissaient penser que Dafne était retournée en Angleterre. Selon les habitants du village, elle n’était pas repartie seule, mais enceinte. Convaincu d’être le père de cet enfant, Louis a remué ciel et terre pour les retrouver. Même si cela ne fait que quelques mois que je suis au courant, j’ai uni mes forces avec celles de mon père afin de l’aider dans cette mission laborieuse. Vous vous souvenez de notre première rencontre à la banque ? J’ai ramassé votre badge et quand j’y ai lu le nom de Denton, j’ai eu un choc. Vous avez dû me prendre pour un fou furieux… Aujourd’hui signe la conclusion de ces deux longues années de recherche puisque je vous ai enfin retrouvée. Mon père souhaite ardemment vous rencontrer. Est-ce que… est-ce que vous accepteriez ? demanda Karl d’une voix étonnamment hésitante.

	 

	– J’en serai ravie, répondit Elianor sans détour.

	 

	Ce n’était peut-être pas une réaction normale de la part de quelqu’un qui venait de découvrir un si lourd secret, mais elle avait réellement envie de rencontrer son père biologique, de comparer leurs traits, de découvrir leurs similitudes et points communs. Pour une fois dans sa vie, elle voulait avoir le sentiment d’appartenir à quelqu’un, de trouver sa place quelque part. Elle rêvait de sentir cette connexion père-fille qu’on lui avait tant vanté et qu’elle n’avait jamais connue avec Jim.

	 

	– Demain ? Demain après-midi, si cela vous convient ? s’empressa de lui proposer Karl.

	– Ce sera avec plaisir.

	– Dans ce cas je serai là vers quatorze heures.

	 

	***

	 

	Le lendemain après-midi, le cœur tambourinant, assise sur le siège passager de sa voiture, Elianor regardait distraitement le paysage défiler sous ses yeux. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, trop anxieuse à l’idée de rencontrer son père biologique dont elle n’avait même pas soupçonné l’existence quelques heures plus tôt. Les nerfs à vif, le trajet lui sembla particulièrement long. Karl n’avait pas décroché un seul mot depuis qu’ils étaient montés à bord de la Mini d’Elianor. Son regard était resté concentré sur la route, ses mains crispées autour du volant. Était-il aussi stressé qu’elle ? Elianor aurait rêvé lui poser tout un tas de questions sur la personnalité de Louis, sur le métier qu’il exerçait, sur le genre de père qu’il était.

	 

	Une heure plus tard, ils passaient un grand portail en fer forgé noir délimitant une immense propriété privée. Une longue allée en gravelle bordée, de hauts platanes, semblait s’étendre à l’infini. La grandeur des lieux impressionna Elianor mais ne la choqua pas. Les différentes propriétés de Tristan mêlant luxe et démesure l’avaient habituée à tout ça. Une vieille maison bourgeoise trônait au centre d’un vaste jardin parfaitement entretenu. Depuis toute petite, Elianor était fascinée par ces vieilles bâtisses. Plus personne ne construisait des maisons pareilles.

	 

	– Nous y voilà, déclara soudainement Karl en serrant fermement le frein à main. Vous êtes prête ?

	 

	Inspirant profondément, Elianor hocha brièvement la tête avant d’ouvrir la portière et de descendre de voiture. Ses genoux semblaient s’être transformés en Jello. Son pouls battait des records de vitesse. Sa température corporelle était anormalement élevée et son souffle irrégulier. Elle avait tellement envie de faire bonne impression, de ne pas décevoir, d’être à la hauteur.

	 

	La porte d’entrée s’ouvrit avant même qu’ils ne franchissent le perron. Un vieil homme aux épaules larges apparut, une canne à la main. D’un pas mal assuré, Elianor suivit Karl et gravit les marches juste derrière lui. Quand les deux hommes se retrouvèrent côte à côte, elle ne put ignorer leur lien de parenté. Louis était une réplique parfaite de Karl avec une vingtaine d’années en plus. Son teint était hâlé, ses cheveux grisonnant, mais laissant tout de même deviner leur couleur ébène d’autrefois. Il était légèrement plus petit, mais son charme était certain. Elianor pouvait aisément comprendre ce qui avait pu attirer sa mère.

	 

	– Elianor ? s’enquit Louis en lui tendant les mains.

	 

	Les yeux du vieil homme brillaient, trahissant son émotion. Elianor sentit alors sa gorge se nouer. Elle hocha la tête et une larme solitaire dévala sa joue. Louis esquissa un sourire tout en lui ouvrant ses bras. Des bras dans lesquels Elianor n’hésita pas à aller se blottir. Tout l’amour et l’acceptation qu’elle avait recherchés en Jim, elle les trouvait en cet homme qui, lui, était réellement son père.

	 

	– Tu es le portrait craché de ta grand-mère paternelle, murmura Louis en déposant un léger baiser sur son front.

	– Elle doit être une femme magnifique alors, répliqua immédiatement Elianor sur le ton de la plaisanterie.

	 

	Ils se mirent à rire avant de pénétrer dans la grande bâtisse. Une complicité naturelle s’installa entre eux, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Louis souhaitait absolument tout savoir de sa vie. Les anecdotes fusèrent du côté d’Elianor, mais elle essaya tout de même de l’épargner. Elle tenta d’égayer un peu son récit, en évitant de mentionner la pauvreté dans laquelle sa mère et elle avaient vécu dernièrement. Elle n’avait pas envie qu’il culpabilise de ne pas avoir subvenu à leurs besoins et d’avoir l’impression qu’il avait sciemment ignoré leur existence, parce que rien n’aurait pu être plus éloigné de la réalité. Elianor avait noté qu’à chaque fois qu’elle évoquait Dafne, son regard s’illuminait d’une étincelle singulière. Elle n’avait pas besoin de lui demander pour être persuadée qu’il avait profondément aimé sa mère.

	 

	– Tu as sa façon de parler, constata Louis en sirotant sa tasse de thé fumante.

	– La façon de parler de… ?

	– De Dafne. Je pourrais fermer les yeux et t’écouter parler que j’aurais l’impression qu’elle est de nouveau près de moi. Ne pas l’avoir revue une dernière fois sera certainement le plus grand regret de ma vie.

	 

	Elianor fut si touchée que, sans réellement pouvoir se contrôler et encore moins se retenir, elle éclata en sanglots. Quelques secondes s’écoulèrent durant lesquelles Louis et Karl restèrent un peu interloqués avant de tous les deux lui offrir une épaule pour pleurer. Deux heures plus tard, alors que le soleil commençait à se coucher, Elianor quittait les lieux après avoir refusé l’invitation à dîner de son père. Mais elle avait promis de revenir le voir à la fin de la semaine quand elle aurait plus de temps. Pour la première fois depuis des mois, elle se sentait un peu moins morose et plus heureuse. La vie ne semblait plus être constituée de cette triste variation de gris.

	 

	Avait-elle subi un trop plein d’émotions ? Ou bien était-ce dû au fait d’avoir sauté son déjeuner ? Peut-être que l’odeur du lisier des champs environnants était trop entêtante ? Son regard devint trouble et des sueurs froides parcoururent son dos, l’obligeant à se rabattre en catastrophe sur la bande d’arrêt d’urgence. Elle avait l’impression d’étouffer, sa poitrine était comprimée, ses poumons refusaient de se gonfler d’air. D’un geste fébrile, elle ouvrit sa portière, convaincue qu’un peu d’air frais serait le remède à tous ses maux. Elianor était si obnubilée par sa douleur qu’elle ne fit pas attention à la manière dont elle empiétait encore sur la route. Mais alors que la tête lui tournait, que ses pas devenaient plus hésitants et que des acouphènes lui faisaient perdre l’équilibre, une voiture sortit de nulle part percuta la sienne au moment même où son visage touchait l’asphalte. Finalement, de l’air frais n’était peut-être pas le remède dont elle avait eu besoin, songea-t-elle avant de totalement sombrer dans l’inconscience.

	 

	***

	 

	Totalement désorientée, elle se réveilla dans ce qui lui parut être une chambre d’hôpital particulièrement luxueuse. De doux rayons de soleil perçaient à travers les rideaux opaques de la fenêtre. Du coin de l’œil, Elianor aperçut une infirmière remettant en place un énorme bouquet de fleurs sur une petite commode blanche stratifiée. Sa bouche était pâteuse et son crâne légèrement douloureux. Elle se sentait si barbouillée qu’elle crut être sur le point de vomir lorsqu’elle tenta maladroitement de se redresser.

	 

	– Ah, Madame Kane, vous êtes enfin réveillée ! s’exclama la jeune infirmière.

	 

	Nauséeuse et contrariée, Elianor lutta contre l’envie de lui répondre que, tel un cowboy, elle préférait dormir les yeux ouverts.

	 

	– Le médecin ne devrait pas tarder à passer, poursuivit-elle avant de vérifier ses constantes et de s’éclipser de la chambre sans un mot de plus.

	 

	Parce qu’elle avait besoin de voir un médecin ? Y avait-il quelque chose qui clochait chez elle ? Elianor aurait voulu lui demander tout un tas de choses : où se trouvait-elle exactement ? Quel jour et quelle heure était-il ? Depuis combien de temps dormait-elle dans cet hôpital ?

	 

	Tout lui paraissait inconnu et étranger. Si étranger que son anxiété en fut décuplée. Les murs étaient peints en jaune et blanc. La pièce était spacieuse et une salle de bains attenante se trouvait sur sa droite. Balayant rapidement la pièce des yeux, Elianor repéra son sac à main posé sur une chaise. S’apprêtant à se lever pour le récupérer et en extirper son téléphone portable, elle fut stoppée par un homme aux cheveux couleur paille et en blouse blanche.

	 

	– Madame Kane, je suis le docteur Olivier Beurton, le médecin de garde. Comment vous sentez-vous ?

	– J’ai connu des jours meilleurs, ne put s’empêcher de rétorquer Elianor alors que sa nausée venait de poindre le bout de son nez.

	– Cela devrait s’arranger dans les mois qui viennent. Des nausées, ce matin ? Dernièrement, vous êtes-vous sentie particulièrement épuisée ?

	 

	Comment avait-il deviné ? Elle avait sûrement mangé quelque chose qui n’était pas passé. Quant à sa fatigue, il était vrai qu’elle n’avait plus sa forme d’antan, qui lui permettait de se contenter de quelques courtes heures de sommeil.

	 

	– La plupart des débuts de grossesse commencent comme ça. Ne vous inquiétez pas, normalement ça ne devrait pas trop durer.

	 

	Sûre d’avoir mal entendu, Elianor ne put s’empêcher d’interrompre le médecin par un léger couinement quelques octaves plus haut.

	 

	– Que… que, quoi ? s’égosilla-t-elle quand elle réussit à reprendre son souffle.

	– Vous êtes enceinte. Et selon l’échographie, vous en êtes très probablement à votre quatorzième voire quinzième semaine.

	– Mais… mais, j’ai eu mes règles le mois dernier, souffla-t-elle, peinant à y croire.

	– Il n’est pas rare d’avoir quelques pertes sanguines dans les premiers mois de grossesse. Les résultats de votre prise de sang indiquent un niveau de β-hCG élevé et l’échographie est formelle. Il n’y a aucun doute sur votre grossesse, lui affirma le médecin.

	 

	Horrifiée et à la fois émerveillée d’apprendre qu’elle portait la vie en elle, Elianor observa son ventre comme si elle s’attendait à voir son bébé en sortir dans la minute. Dans un réflexe étrange et protecteur, elle posa sa main contre son abdomen. Quinze semaines de grossesse… Trois mois et demi. Elle n’avait pas besoin d’un doctorat en mathématiques pour calculer la date de conception, qui coïncidait étrangement avec sa dernière nuit dans les bras de Tristan.

	 

	Le Destin avait un humour bien particulier. Elle avait argumenté pendant des semaines entières avec lui, rabâchant sans cesse qu’elle n’était pas enceinte et, quand elle s’était enfin décidée à le quitter, elle avait fini par réellement porter son enfant. Après avoir perdu l’être le plus cher dans sa vie, après avoir cru qu’elle était complètement seule au monde, sans famille aucune, savoir qu’elle avait désormais un demi-frère, un père et un enfant à venir était un bonheur qu’elle n’aurait pu imaginer même dans ses rêves les plus fous.

	 

	***

	 

	Assise sur un banc du jardin de l’hôpital, le soleil caressant le sommet de son crâne, Elianor ne vit pas Karl s’approcher. Elle était trop occupée à planifier son avenir, à imaginer un petit garçon au visage charmeur comme Tristan ou une petite fille avec ses yeux verts. Ce ne fut que lorsque son demi-frère l’apostropha pour la troisième fois qu’elle revint sur Terre. 

	 

	– Tu sembles bien pensive, commenta Karl avec un sourire moqueur.

	 

	Inspirant un bon coup, Elianor décida de ne pas y aller par quatre chemins.

	 

	– Karl, je suis enceinte.

	 

	Sa confession claqua dans un long et pesant silence. Incapable de tourner la tête pour observer la réaction de son demi-frère, Elianor garda les yeux fixés sur l’horizon.

	 

	– Tristan est le père ?

	 

	Sa question fit sortir Elianor de ses gonds. Qu’il sous-entende que l’enfant qu’elle portait pouvait être de quelqu’un d’autre que son mari la choqua, mais l’irrita aussi.

	 

	– De qui pourrait-il être d’autre ? s’époumona-t-elle, le visage en feu.

	– Je suis navré, ma question était totalement déplacée. Je crois que je suis un peu sous le choc, surtout connaissant l’état de ta relation avec lui. Jusque-là je ne m’étais pas vraiment imaginé que Tristan et toi ayez pu… Enfin tu vois… J’imagine que tu vas lui apprendre la nouvelle.

	– Non.

	– Quoi, non ?

	– Non, je ne vais pas prévenir Tristan. En tout cas, pas tout de suite. J’ai eu du mal à me reconstruire ici alors ce n’est pas maintenant que je vais le ramener dans ma vie pour qu’il détruise tout une nouvelle fois.

	– Dois-je comprendre par-là que tu ne vas pas lui annoncer qu’il va être père ? Mais quand vas-tu lui dire ? As-tu idée de la manière dont il va réagir s’il l’apprend des années plus tard ? se révolta subitement Karl.

	 

	Elianor se rappela alors qu’il était certes son demi-frère, mais également le meilleur ami de Tristan. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il comprenne sa décision, mais Tristan était nocif pour elle. Il était comme une maladie et son remède à la fois. Choisir de se séparer de lui avait été l’une des décisions les plus difficiles qu’il lui eut été donné de prendre. Elle avait douloureusement réussi à tirer un trait sur lui après des mois de souffrance – une souffrance dont elle avait eu du mal à se défaire. Mais tout cela était derrière elle et, aujourd’hui, on lui donnait une nouvelle raison de vivre. Un bébé. Son bébé à elle et à personne d’autre.

	 

	– Tu n’as donc pas pris de ses nouvelles, continua Karl avec émotion. Tu n’as aucune idée de ce qu’il a vécu depuis que tu es partie ?

	 

	Le silence d’Elianor fut plus éloquent que n’importe lequel de ses discours. Non, elle n’avait pas pris de ses nouvelles. Elle avait lutté contre la partie la plus sombre de son être pour réussir à ne pas l’appeler. Elle avait failli une seule et unique fois, une fois de trop.

	 

	– Ne m’en veux pas, Karl. J’en ai trop bavé.

	– Mais tu n’es plus la seule personne à prendre en considération à présent.

	 

	Elianor resta assise sur son banc, perdue dans ses pensées après le départ de Karl. Ses paroles résonnaient encore. Elle avait tant de choses à penser. Son demi-frère n’avait pas tort, pourtant elle ne pouvait se rendre à l’évidence et accepter le fait que Tristan avait le droit de savoir.

	 

	Elle songea longuement à son enfant, à son futur, aux questions qu’il finirait par lui poser au sujet de son père si elle venait à garder sa grossesse secrète. Elle s’imagina appeler Tristan, elle se vit lui apprendre la nouvelle et se représenta la vie qu’elle mènerait à ses côtés. Quelle vie de couple auraient-ils ? Finirait-il par la tromper ?

	 

	La nuit tombait déjà et la fraîcheur du printemps fit frémir Elianor. Elle ramassa le petit châle qu’elle avait posé sur le banc alors qu’une ombre se dessinait juste devant elle, masquant le peu de soleil qui restait. Une main aux longs doigts se tendit juste devant elle.

	 

	– Bonsoir Elia, déclara la voix grave et pourtant si unique de Tristan.
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	Elisia Blade

	Adélia est probablement la fille la plus maladroite de la planète. Ce qui la sauve, c’est qu’elle l’assume totalement et cela ne lui pose aucun problème… jusqu’à ce qu’elle échoue au beau milieu d’un champ au pied de Nate Calvin. Coup de foudre. Inévitable, non ? Nate Calvin est LA star hollywoodienne du moment. Impensable donc que cet homme tombe immédiatement et irrémédiablement amoureux d’elle. Comment peut-il être sincère alors qu’elle n’a pas assez de doigts pour énumérer ses défauts ?

	 

	Mais pourquoi le bel acteur est-il venu se planquer au milieu de la campagne irlandaise ? Adélia a-t-elle raison de lui faire confiance ?

	 

	Un texte hilarant et ironique qui prouve que chaque femme, aussi imparfaite soit-elle, mérite de vivre de grandes aventures.

	 

	Par Elisia Blade.

	 

	Participez à l’aventure Nisha Editions sur Facebook : Nisha Editions ; suivez la vie de la rédaction sur Tweeter @NishaEditions et découvrez notre catalogue sur notre site internet www.nishaeditions.com

	 

	 

	Extrait

	 

	Mes yeux se posent sur le bélier ou la brebis devant moi. Et comme dans les dessins animés, une ampoule s’allume dans ma tête accompagnée d’un petit ting triomphant. Les chevaux et les béliers sont des animaux et en tant qu’animaux ils doivent certainement réagir de la même manière. 

	 

	Mon père étant un grand fan de Westerns, je ne compte plus le nombre de soirées que j’ai passées à regarder avec lui les différentes aventures de Clint Eastwood et de John Wayne. Cette façon qu’ont les cowboys de taper avec leurs talons sur les flancs de leur monture avant de détaler dans un nuage de poussière me donne l’inspiration dont j’ai besoin. 

	 

	Je ne doute plus, certaine d’avoir trouvé la solution pour envoyer au galop tout le troupeau. Mon index tendu s’enfonce dans le flanc du bélier le plus proche. Brusquement, l’animal déblatère colérique et fonce dans le tas, provoquant… un minable mouvement du troupeau dans son ensemble. Mais je ne suis pas découragée, bien au contraire, car c’est le premier déplacement que j’observe depuis ces trente dernières minutes. 

	 

	Mes deux index s’enfoncent donc dans les flancs des différents moutons ou brebis à proximité et en moins de cinq minutes, j’ai réussi à bouger le troupeau entier d’au moins dix mètres. Je retrouve la motivation et l’optimisme qui me faisaient cruellement défaut il y a moins d’une demi-heure et poursuis mon petit manège. 

	 

	Je me contrefiche que mes cheveux dégoulinent d’eau et collent à mes tempes ; que mon maquillage non waterproof ait merveilleusement coulé sur mon visage n’est pas plus important. Je ressemble très certainement à un panda avec mon crayon noir dessinant la racine de mes cils sous les yeux. 

	 

	Dans un coin de mon cerveau, je sais pertinemment que je n’ai jamais eu l’air aussi abominable. Frankenstein est un top model faisant la une de Vogue à côté de moi.

	 

	La grogne s’installe chez quelques individus, probablement mécontents du tohu-bohu que je crée. 

	 

	Je m’apprête à tapoter le flanc d’un autre animal quand un violent coup de pattes arrière est porté au niveau de ma hanche. 

	 

	Le temps de ce quart de seconde crucial, je réalise que je suis sur le point de vivre une véritable catastrophe, je laisse échapper un cri suraigu. 

	 

	En un battement de cils, le sol instable glisse sous mes pieds et l’horizon prend subitement une inclinaison très étrange. Mon côté droit vient cogner le sol brutalement et je plonge tête la première dans la boue. Le choc et la douleur me coupent le souffle. 

	 

	Complètement sonnée, je n’ai pas le réflexe d’essayer de me rattraper alors que mon corps glisse. Des cailloux écorchent mes avant-bras dénudés et certains roulent et s’enfoncent dans mon dos, mais aussi mon ventre. La pluie drue qui continue de tomber a rendu la terre meuble, facilitant cette furieuse dégringolade. 

	 

	Je finis par cogner une légère bosse sur mon chemin qui stoppe ma course effrénée. Sur le dos, les yeux dans le vague, je mets de longues secondes avant de m’apercevoir que tout mouvement a cessé autour de moi. Ma tête tourne et mon cœur bat des records de vitesse. 

	 

	C’est la chute la plus ridicule de ma vie et la plus dangereuse aussi. Mon premier réflexe est de vérifier la mobilité de chacun de mes membres. Quand je suis certaine que je ne suis pas paralysée, je respire mieux et ne peux empêcher un léger sourire de se dessiner sur mon visage. 

	 

	Outre le fait d’être complètement choquée, je me sens soulagée. Soulagée, oui ! Parce que personne n’a été témoin de ce qui aurait pu devenir le plus grand moment de solitude de toute mon existence. Je remercie le ciel de m’avoir permis de garder ma dignité intacte en provoquant cette chute dans un coin reclus du monde.

	 

	Je pousse un long soupir, atterrée par ma bêtise, mais je ne suis pas étonnée. Ce n’est pas la première fois que j’ai des idées absolument stupides qui me paraissent miraculeuses au premier abord. Mes muscles abdominaux se contractent légèrement et ma respiration se saccade ; un fou rire naît à la base de ma gorge. De petits gloussements s’échappent de ma bouche. Alors que je pouffe de plus en plus fort, la terre se met à trembler. 

	 

	J’entends… j’entends comme… comme le bruit de sabots au galop, cognant le sol en rythme, je me redresse sur mes deux coudes, certaine d’halluciner.

	 

	Au loin, bouche bée, je discerne parfaitement une silhouette se détacher de l’horizon. Elle se déplace avec rapidité et moi, figée sur place, je ne peux en croire mes yeux. Qui, de nos jours, se déplace encore à cheval ? Ai-je passé une brèche spatio-temporelle en glissant ? Je plisse les paupières pour apercevoir un homme descendre de sa monture avec l’agilité et la souplesse d’une panthère.

	 

	- Qu’est-ce que vous faites là ? me demande-t-il avec une animosité certaine.

	 

	Sa voix est si froide qu’elle peut aisément empêcher la fonte des glaciers de l’arc polaire. Alors que mon regard plonge dans ses yeux bleu électrique, la perfection de ses traits me cloue littéralement le bec.









	Le goût du thé, celui du vent

	[image: Image]

	Eve Borelli

	Élinor est une curieuse jeune femme passionnée par le thé. Elle parcourt le monde pour le faire découvrir sur sa chaîne Youtube, revenant à Gruissan uniquement pour s’occuper de sa petite boutique ; adorable lieu de rencontre, son rêve d’enfant.

	 

	Une vie calme et douce, soudainement envahie par le trouble, lorsqu’en plein orage, Élinor rencontre le bel Amaury, kitesurfeur et chasseur de tempêtes aux quatre coins du monde. La romantique saura-t-elle convaincre l’homme blessé de remplir sa vie d’amour plutôt que de bourrasques ?

	 

	Par Eve Borelli.

	 

	Participez à l’aventure Nisha Editions sur Facebook : Nisha Editions ; suivez la vie de la rédaction sur Tweeter @NishaEditions et découvrez notre catalogue sur notre site internet www.nishaeditions.com

	 

	Extrait

	 

	Il se remit au boulot en grognant et Elinor toussa, histoire que Poséidon se retourne. Il lui fallait voir si le recto était aussi magnifique que le verso. Bien entendu, il ne l’entendit pas. Forcément. Une quinte maigrichonne contre des rafales de vent et une pluie torrentielle… 

	 

	Elle resta plantée là encore une ou deux minutes. Chassant finalement toute divagation coquine, elle parvint avec une admirable force mentale à se ressaisir. 

	 

	– Il est occupé. De mauvais poil. Tu as un enregistrement à boucler ! 

	 

	Remontant son sac sur l’épaule, elle poursuivit son chemin en se retournant régulièrement pour mater sans vergogne Poséidon qui luttait toujours contre son matériel. Soudain, il se tourna vers elle. Elle plissa les yeux pour distinguer son visage, mais le brouillard et la distance l’empêchèrent de voir nettement ses traits. 

	 

	– Qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu es complètement folle ! C’est dangereux ! hurla-t-il, les mains en porte-voix.

	 

	OK…

	 

	Comme si elle n’avait pas réalisé le côté périlleux du truc ! C’était le but, merci ! Et puis, il y avait des façons de le dire ! Gaulé comme un dieu, certes, mais pas agréable pour un sou ! Pour qui se prenait-il pour s’adresser à elle ainsi ? 

	 

	– Pour Poséidon, évidemment, souffla-t-elle (ceci dit, il venait de perdre quelques points sur l’échelle de la divinité).

	– Merci, mais je connais mon affaire ! Je n’en ai pas pour longtemps ! lui cria Elinor, se remettant en marche.

	 

	Du coin de l’œil, elle le vit hausser les épaules et remuer son doigt sur sa tempe. D’accord, elle avait pigé. Elle était folle. Pas besoin d’en rajouter… 

	 

	– Tu peux parler, hein ! Qu’est que tu fabriques, toi aussi, sur cette plage, dans ces conditions de chiotte ? bougonna-t-elle.

	 

	Elle atteignit la jetée, et, à bout de souffle, ouvrit son énorme sac pour en sortir son PC-étanche et son tea-bag. Elle déposa l’ordinateur sur le rocher le plus plat qu’elle puisse trouver, s’installa face à l’écran qu’elle alluma et extirpa de son tea-bag une tasse rose estampillée Plus sexy que Barry White, un thermos, puis se versa une rasade de thé. Lançant la webcam sans plus attendre, elle se prépara à brailler pour couvrir le bruit du vent.

	 

	– Salut les habituées ! Bonjour à toutes les autres ! Si vous nous rejoignez aujourd’hui, bienvenue sur ma chaîne Youtube Keep zen and drink tea ! Nous sommes le 05 du mois et nous nous retrouvons pour le traditionnel tea-défi ! Un jour, je finirai sous un igloo au Pôle Nord, je vous l’ai promis. Mais pour le moment, nous voici en Angleterre, à Portsmouth où je n’hésite pas à braver les pires dangers pour vous ! Nous sommes en alerte rouge et je me trouve sur la plage de Southsea. Oui, votre obligée est héroïque ; non, elle n’a peur de rien… Regardez-moi ces rouleaux ! Impressionnant, hein ?

	 

	Elinor pivota pour montrer la mer du doigt, et trembla un peu lorsqu’elle réalisa que les vagues s’écrasaient de plus en plus près. Se retournant rapidement, elle poursuivit en tâchant de garder l’air enjoué.

	 

	– Nous testons aujourd’hui un thé de chez Damman, mon partenaire, que je remercie encore une fois de me fournir ses délicieux breuvages ! Il s’agit ici de l’infusion Terre mouillée après la pluie qui semble de circonstance, n’est-ce pas ? Allez, sans plus attendre, j’accomplis mon défi !

	 

	Elinor porta sa tasse à ses lèvres pour en avaler une longue gorgée. 

	 

	– Et voilà ! Le tour est joué ! Encore un thé dégusté dans des conditions périlleuses ! Voyons ! Qu’avons-nous à dire sur cette petite boisson ?

	 

	Un formidable coup de tonnerre, plus puissant et plus proche que le premier, résonna dans le ciel obscur et la fit sursauter. Il fallait qu’elle se grouille. Ça devenait réellement terrifiant : la pluie avait redoublé d’intensité et le vent sifflait toujours plus violemment. 

	 

	– Dans ce thé, enchaîna-t-elle à toute allure, nous avons des notes ambrées de poire, une touche de gingembre et en fond, un soupçon de noisette savamment dosé. Le tout donne un mélange assez frais, bien que gourmand et…

	 

	et…

	 

	Et… Le choc.

	 

	La douleur et le noir.

	 

	Elle ne put terminer sa phrase.
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